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Etiehwi-Antoine  de  Boulogne^  par 
la  Miséricorde  divine  et  la  grâce  du 
Saint  -  Siège  apostolique  ,  Evêque  de 
Troyes^  Archevêque  élu  de  Vienne,  au 
Clergé  et  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  ,  Salut  et  Bénédiction  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

De  tous  les  scandales ,  Nos  très-chers 
Frères,  qui  aient  affligé  jusqu'ici  la  Re- 
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ligloa  et  la  Yertu,  il  n'en  est  pas  de  plus 
alarmant  par  ses  suites  ,  et  de  plus  fait 
pour  compromettre  le  salut  des  âmes  et 
attirer  sur  la  France  de  nouvelles  cala- 
mités, que  l'impression  de  tant  d'écrits 
impies  ,  circulant  aujourd'hui  ayec  au- 
tant d'audace  que  d'impunité.  Avec 
quelle  douleur  nous  voyons  notre  Dio- 
cèse infesté  de  plus  en  pUu  de  leurs  an- 
nonces fastueuses ,  et  leurs  funestes 
Prospectus  multipliés  plus  que  jamais 
sous  mille  formes  différentes!  G'estdonc 
dans  un  temps  où  les  plaies  faites  à  la 
patrie  par  l'impiété  et  la  philosophie 
sont  encore  saignantes,  où  nous  sommes 
revenus  à  peine  de  nos  longues  agitations 
et  de  nos  cruelles  infortunes,  où  le  vol- 
can à  peine  éteint  fume  encore  et  sem- 
ble nous  laisser  dans  la  terrible  incerti- 
tude qu'il  soit  jamais  fermé;  c'est ,  di- 
sons-nous, dans  une  position  aussi  triste 
et  aussi  critique ,  que  l'on  vient  encore 
ouvrir  parmi  nous  de  nouvelles  sources 
de  corruption  ,  semer  de  nouveaux  fer- 
mens  de  disseiision  et  de  discorde,  de 
nouvelles  matières  inflammables ^  pro- 
pres uniquement  à  rallumer  un  incen- 
die qui  comniMice  à  peine  à  s'éteindre. 
Quoi  donc  !  ia  î'runce  n'cgt*dle  pas  aase» 
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pervertie ,  et  faut-il  la  pervertir  encore? 
N'est-elle  pas  assezmalheuvense,  et  faut- 
il  mettre  encore  de  nouveaux  obstacles 
à  son  retour  à  l'ordre  et  à  la  paix^  à  la 
vertu  et  à  la  Relig^ion  ,  qui  peut  seule 
guérir  ses  maux  et  fermer  ses  blessures? 
Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  encore  des 
hommes  qu'aucune  expérience  ne  cor- 
ri^e^  etqu'aucua  malheur  ne  détrompe. 
Grand  Dieu  !  et  quel  coup  iaut-il  donc 
que  TOUS  frappiez  encore,  si  tous  les 
fléaux  que  vous  nous  avez  envoyés  n'ont 
pu  nous  rendre  ni  plus  avisés  ni  plus 
sages?  Nous  lisons  bien,  dans  les  livres 
saints  ,  que  le  Seigneur  enverra  aux 
nations  l'esprit  de  vertige  et  les  livrera 
à. leur  propre  démence;  mais  nos  yeux 
nous  donnent  aujourd'hui  la  preuve  la 
plus  sensible  et  la  plus  littérale  que 
nous  pussions  avoir  de  cette  terrible 
prophétie.  Hélas  !  qui  nous  eût  dit,  il  y 
a  trente  ans ,  que  ces  mêmes  auteurs  , 
dont  les  personnes  étaient  flétries  par 
les  magistrats,  et  les  ouvrages  livrés 
aux  flammes  par  la  main  du  bourreau  , 
seraient  aujourd'hui  réimprimés  avec 
éclat,  et  reproduits  ,  par  îa  main  des 
artistes,  avec  un  luxe  d'impiété  dont 
il   n'y   a   pas  d'exemple,  et   que  nous 
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verrions  aificher  jusqu'aux  portes  de  nos 
Temples  cette  nouvelle  bravade  laite 
à  la  Religion  et  à  ses  Ministres?  Qui 
nous  eût  dit ,  quand ,  pour  répondre  aux 
intentions  pieuses  de  notre  auguste  Mo- 
narque ,  nous  ordonnions  des  prières 
expiatoires  et  des  réparations  publiques 
pour  les  sanglants  outrages  qu'avait  re- 
çus notre  religion  sainte  aux  jours  af- 
freux de  la  révolution  ;  qui  nous  eût  dit 
que  nous  verrions  aujourd'hui  publier 
hautement  les  éditions  de  ces  mêmes 
livres  qui  ont  servi  de  catéchisme  aux 
profanateurs  et  de  symbole  aux  sacri- 
lèges? Mais  que  fait  donc  l'Etat,  N.  T. 
C.  F.,  quand  il  s'adresse  si  souvent  au 
Ciel  pour  l'invoquer  dans  ses  besoins 
par  l'organe  de  ses  premiers  pasteurs  ? 
Que  signifient  donc  ces  vœux  publics^ 
ces  sacrifices  solennels  offerts  au  nom 
de  la  Nation  et  de  la  Puissance  publi- 
que, toutes  les  fois  que  nous  avons 
quelques  bienfaits  à  demander,  quelque 
calamité  à  éloigner,  ou  quelque  action 
de  grâces  à  rendre  ?  Et  ces  vœux  ,  et 
ces  prières,  et  ce  concours  des  deux 
autorités ,  qui  démontrent  si  bien  que 
la  Religion  et  l'Etat  ne  font  qu'un  tout 
inséparable  ,  ne  seraient-ils  que  de  vai- 


lies  loriiîaiiîés  e,t  des  cérémonies  sans 
conséquence  ?  Auraient-iis  donc  pour 
bot  d'apaiser  îc  Ciel  ou  de  l'irriter  ? 
d'obtenir  de  lui  la  prospérité  du  ro^^au- 
me  ,  ou  d'atîirer  sur  lui  de  nouvelles 
vengeances  ?  Et  qui  jamais  nous  expli- 
quera cette  étrange  contradiction  entre 
la  Nation  et  la  Nation,  entre  les  lois  et 
les  lois,  entre  nos  mœurs  et  nos  mœurs, 
entre  nous-mêmes  et  nous-mêmes  '? 

Nous  nous  abstiendrons,  N.  T.  C  F., 
d'ouvrir  sous  vos  yeux  ces  honteux  dé- 
pôts d'impiété  et  de  licence  reproduits 
aujourd'hui  par  le  vil  intérêt  et  la  cupi- 
dité ,  et  dans  lesquels  se  trouvent  tant 
d'écrits  dont  les  noms  seuls  souilleraient 
notre  plume.  Il  suffit  à  notre  devoir, 
autant  qu'à  notre  instruction,  de  vous 
dire  qu'aucune  lecture  ne  peut  vous 
être  p'us  fatale,  et  comme  Français  et 
comme  Chrétiens,,  et  ne  peul  nuire  da- 
vantage à  vos  mœurs  et  à  votre  foi ,  que 
celle  de  toutes  ces  œuvres  de  ténèbres, 
parmi  lesquelles  \îous  devons  surtout 
signaler  celles  des  deux  plus  grands  en- 
nemis qu'ait  eus  le  christianisme ,  et 
des  deux  plus  grands  corrupteurs  qu'ait 
jamais  eus  respece  humaine.  Non  ,  ce 
n'est  point  ici,   comme  vous  le  disent 
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certains  hommes  intéressés  à  se  jouer 
de  la  crédulité  des  simples,  et  qui  man- 
quent en  cela  autaut  à  l'évidence  qu'à 
eux-mêmes  ;  ce  ne  sont  point  ici  quel- 
ques taches  légères,  quelques  points  de 
doctrine  plus  ou  moins  erronés  ,  quel- 
ques assertions  plus  ou  moins  téméraires 
échappées  à  une  plume  inconsidérée  : 
c'est  un  plan  d'attaque  ,  suivi  avec  au- 
tant de  perfidie  que  d'audace  contre  le 
trône  et  l'autel  ;  c'est  l'impudence  des 
mensonges ,  qui  ne  peut  être  surpassée 
que  par  celle  des  blasphèmes;  c'est  la 
pudeur  indignement  bafouée  .  et  la  ma- 
jesté du  culte  saint  foulée  aux  pied<. 
D'une  part ,  c'est  le  fanatisme  philoso- 
phique dans  tous  les  accès  de  sa  fureur; 
et  de  l'autre,  le  fanatisme  politique  dans 
tout  son  délire.  Dans  le  philosophe  de 
Ferney,  quel  révoltant  cynisme!  quelle 
atroce  causticité  !  quel  débordement  de 
bile  et  de  fiel  !  quel  mépris  plus  ouvert 
de  toutes  vérités,  de  toutes  bienséances 
et  de  toute  équilé  !  De  qui  se  joue-t-il 
le  plus  ,  ou.  de  ses  lecteurs  on  de  son 
propre  jugement?  cî  qu\a-t-il  donc  tra- 
vesti davantage  ,  ou  les  livres  saints  , 
ou  l'histoire  ,  ou  lui-même  ?  Dans  le 
citoyen  de  Genève  ,  quel  vil  égoïsme  î 
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quel  dégoûtant  mélange  de  feinte  mo- 
destie et  d'orgueil  effréné  !  quel  talent 
déplorable  de  défendre  avec  la  r.iênae 
dextérité,  et  le  Trai  et  le  taux,  et  le 
pour  et  le  contre  !  quel  oubli  de  toutes 
les  convenances  !  Et  où  a-î-il  donc  mis 
plus  de  bizarrerie  ,  d'incohérence  et  de 
désordre  ?  est-ce  dans  ses  actions  ou  bien 
dans  ses  idées?  Le  premier  répond  à 
tout  par  des  sarcasmes,  et  nous  donne 
ses  épigrammes  pour  des  démonstra- 
tions ;  le  second  nous  donne  ,  pour  les 
premiers  principes  des  choses,  les  rêves 
de  son  imagination  malade.  Le  premier, 
éminemment  faux  et  vain,  est  le  patron 
favori  des  littérateurs  frivoles,  desdemi- 
savans  et  des  esprits  superficiels  ;  le  se- 
cond ,  éminemment  sophiste  et  para- 
doxal ,  est  le  dieu  chéri  de  tous  les 
visionnaires  >  de  tous  les  hommes  à  sys- 
tèmes et  de  toutes  les  tèîes  ardentes. 
■  L'un  a  mis  la  vertu  au  rang  des  ridicules^ 
et  c'est  le  plus  grand  des  crimes;  l'autre 
a  mis  les  passions  au  rang  des  vertus  et 
divinisé  le  vice ,  et  c'est  le  dernier  degré 
de  i'immoraiité  :  enfin  ,  divisés  tous  les 
deux  d'opinions  et  d'intérêts  ,  et  oppo- 
sés par  la  trempe  de  leur  esprit  et  de 
leur  caractère f  ils  se  sont  réunis  daas 
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la  même  aiubition,  ceiie  de  toutbouk'- 
Terser,  et  par  de  voies  diverses  oui 
marché  yers  le  même  but ,  celui  de  touï 
corrompre  et  de  tout  détruire. 

Et  voilà  donc  ces  deux  héros  de  l'im- 
piété que  l'on  vient  aujourd'hui  offrir 
encore  à  notre  admiration ,  et  qu'on 
ose  nous  proposer  fastueusement  pour 
nos  modèles  et  nos  oracles!  Voilà  les 
CEuvres  complètes  où  vont  se  retrem- 
per les  armes  de  tous  les  libertins,  de 
tous  les  amateurs  de  nouveautés  et  de 
révolutions,  et  que  l'on  réimprime  à 
moins  de  frais  possibles,  afin  que  la  cir- 
culation en  soit  plus  prompte  et  plus 
rapide,  que  leur  venin  s'insinue  plus  ai- 
sément dans  toutes  les  veines  du  corps 
social,  et  que  l'acquisition  en  soit  éga- 
lement facile  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  aux  petits  comme  aux  grands, 
aux  jeunes  comme  aux  vieillards  ^  et 
que  tout  le  peuple  français  puisse  boire 
à  longs  traits  dans  cette  coupe  de  pros- 
titution et  de  mensonge  !  Grand  Dieu  ! 
et  que  peut  donc  faire  le  peuple  de  pa- 
reilles Œuvres,  et  quel  profit  pent.-il 
donc  en  tirer  pour  son  repos  et  son 
bonheur  ?  Qu'en  feront  donc  les  pau- 
Tre» ,  et  quelles  ressources  y  trouveront- 
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vieillard^;  ,  et  quelles  consolations  y 
trouveront-ils  au  déclin  de  leur  yie  ? 
Les  jeunes  gens  ,  el  quelles  leçons  y 
puiseront-ils  pour  s'avancer  dans  la  sa- 
gesse ?  Quel  sera  donc  le  père  honnête 
qui  osera  les  procurer  à  ses  enfans? 
quel  sera  l'instituteur  qui  osera  les  met- 
tre entre  les  mains  de  ses  élèves?  et 
que  sont  donc  des  Œuvres  qu'on  ne 
pourrait  lire  sans  honte  dans  aucune 
école,  ni  introduire  sans  danger  dans 
aucune  famille?  Ah!  loin  de  nous  ces 
livres  surl'écîucalioo  où  les  instituteurs 
apprendraient  à  corrompre  leurs  élèves, 
et  les  élèves  à'  mépriser  leurs  insti- 
tuteurs ;  où  les  serviteurs  ne  peu- 
vent que  s'aguerrir  dans  l'inûdélité  en- 
vers les  maîtres;  ou  les  enfans  ne  peu- 
vent qu'j  p;ii!^,er  des  leçons  de  déso- 
béissance et  d'ingratitude  envers  leurs 
pères;  les  pères,  desleçons  d'indifiërence 
et  de. dureté  envers  leurs  enfans;  les 
époux,  des  leçons  d'adultère  ;  les  jeunes 
gens,  des  leçons  de  libertinage;  les 
malheureux,  des  leçons  de  suicide  ;  les 
sujets,  des  leçons  d'insubordination  et 
de  révolte  ;  les  rois,  des  leçons  d'inquié- 
tude et  de  inéfiance  qui  conduisent  à  la 
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tyrannie;  et  tous,  dequeiqueâge  et  de 
quelque  état  qu'ils  soient,  des  If-çons 
dimpiété  jusqu'au  délire  et  d'irréli- 
gion jusqu'au  fanatisme  ;  etpour  qui  ces 
OEuvrcs  complètes  peuvent-elles  donc 
être  spécialement  destinées,  si  ce  n'est 
pour  les  écoles  de  prostitution,  où 
Rousseau  lui-même,  et  il  nous  le  dit , 
veut  qu'on  conduise  ses  élèves  pour  les 
former  c\  la  vertu  et  faii-e  un  cours  d'é- 
ducation et  de  morale  ?  Exécrable  con- 
seil, et  bien  digne  de  l'insensé  qui  se 
disait  par  excellence  Vhcmme  de  la  na- 
ture 1 

Ah  !  les  vrais  amis  de  l'Etat  et  des 
mœurs,  comme  les  zélateurs  de  la  ré- 
putation de  ces  deux  écrivains,  ne  nous 
auraient  pas  donné  leurs  Œuvres  com- 
plètes; ils  les  auraient  laissées  dans  les 
bibliothèques  jouir  de  leur  obscurité  ; 
ils  auraient  lait  un  choix  dont  les  iîmes 
honnêtes  auraient  pu  leur  savoir  gré; 
ils  auraient  distingué  les  Œuvres  que 
le  bon  goût  et  la  décence  peuvent 
avouer ,  de  celles  que  la  morale ,  la  vé- 
rité et  les  bienséances  repoussent.  Ils 
auraient  séparé  avec  soin  î'or  ou  le 
clinquant  qui  se  trouvent  mêlés  parmi 
tant  d'immondices  ,  quoique  cet  or  ne 
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soit  jamais  saiiâ  alliage,  et  ils  nous  au- 
raient fuit  grâce  de  ces  funestes  et  dé- 
plorables productions  qui  ne  peuvent 
que  flétrir  la  mémoire  des  maîtres  et 
corrompre  l'esprit  et  le  cœur  des  disci- 
ples. A  moins  qu'ils  ne  prétendent  que 
les  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent  peu- 
vent faire  oublier  les  mauvaises;  que 
quelques  maximes  raisonnables  peuvent 
servir  de  passe-port  aux  maximes  cri- 
minelles ;  que  l'avantage  de  s'orner 
l'esprit  peut  balancer  l'inconvenance  de 
salir  son  imagination  et  de  fausser  son 
jugement;  et  qu'on  peut  compenser 
par  la  lecture  de  quelques  beaux  vers  et 
de  quelques  pages  brillantes  la  perte 
totale  des  mœurs,  le  mépris  raisonné 
des  choses  les  plus  saintes,  la  dégrada- 
tion de  la  religion  de  son  pays,  et  la 
dépravation  de  celte  jeunesse  ardente  et 
pas-iionnée  ,  qui  peut  bien  aimer  les 
beaux  vers  ,  mais  qui  aime  bien  mieux 
encore  les  romans  licencieux  et  les 
contes  obscènes. 

D'ailleurs^  N.  T.  C.  F.,  qu'avions- 
nous  donc  à  taire  mainîenanî  de  toutes 
ces  Œuvres  couiplèlesPqu'avions-nous 
donc  be;>oin  de  ces  trente  volumes  de  dé- 
risions impies  et  m  ?arCQémeà  saovi-» 


léges? Faut-il  donc,  de  toute  nécessité, 
que  les  objets  les  plus  vénérables  soient 
éternellement  voués  au  ridicule  ?  Se- 
rait-il vrai  que  cet  esprit  de  persécution 
philosophique  n'est  point  encore  éteint, 
qu'il  est  encore  plus  comprimé  que 
guéri,  et  qu'il  n'attend,  pour  se  mon- 
trer encore,  que  le  moment  et  l'occa- 
sion ?  A  quoi  bon  ces  honteux  réper- 
toires de  bouftonneries  cyniques  et  de 
facéties  burlesques  ?  Et  que  ferons-nous 
de  ces  jeux  folâtres  et  badins  d'une 
plume  légère?  Y  a-t-il  donc  à  plaisan- 
ter sur  ce  que  uous  avons  vu  ,  et  à  nous 
égayer  sur  ce  que  nous  voyons?  Som- 
mes-nous dans  le  temps  de  nous  réjouir, 
ou  dans  celui  de  nous  attrister  ?  dans  le 
temps  de  nous  égayer  aux  dépens  des 
mœurs,  ou  dans  celui  de  verser  des 
larmes  amères  sur  nos  malheurs  et  sur 
nos  crimes?  Que  ferons-nous  des  uto- 
pies bizarres  et  de  tous  les  rêves  politi- 
ques du  philosophe  genevois?  Vou- 
drions-nous revenir  aux  beaux  jours  de 
la  liberté  et  de  la  république  ,  ourdir 
contre  l'Etat  de  nouvelles  conspirations, 
et  remettre  de  nouveau  en  question  la 
civilisation  française  ?  Faut-il  donc  en- 
core recommencer  ù  nouveaux  frais,  et 
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reprendre  en  sous-œuvre  notre  éduca- 
tion civique,  à  nos  risques  et  périls? 
Que  ferons-nous,  enfin,  de  toutes  leurs 
honriéiies  fastidieuses  jusqu'au  dégoOt 
sur  le  fanatisme?  Reste-t-il  donc  un 
autre  i'anatisoie  que  celui  de  leurs  dis- 
ciples ?  Sur  la  tyrannie,  y  en  a-t-il  une 
autre  que  la  leur?  Sur  la  superstition , 
l'impiété  n'en  a-t-elle  pas  pris  la  place? 
Surla  tolérance,  tout  n'est-il  pas  toléré, 
jusqu'à  leur  doctrine  séditieuse,  jusqu'à 
leurs  écrits  sacrilé£^es?Que  ferons-nous 
de  ces  déclamations  usées  sur  les  dis- 
putes des  théologiens,  quand  il  n'y  a 
plus  de  disputes  qu'entre  les  philo- 
sophes ,  qui  ne  s'entendent  plus ,  et  qui 
se  battront  long-temps  encore  avant  de 
s'entendre?  et,  enfin,  de  tous  ces  lieux 
communs  ,  non  moins  contraires  à  la 
vérité  qu'au  bon  goût,  sur  tous  les 
maux  qu'i  catisés  Ja  religion,  quand 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  que 
les  maux  effroyables  qu'a  produits  la 
philosophie  ?  Que  veulent  donc  main- 
tenant les  partisans  des  Œuvres  com- 
plètes, et  même  des  OËiivr&s  posthu- 
mes? Le  vœu  de  leurs  auteurs  n'est-il 
pas  accompli,  et  la  religion  n'a-t-elle 
pas  été  écrasée  ?  Ils  voulaient  fermer  les 
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cloîtres,  n'ont-ili;  pas  été  fermés? Pros- 
crire les  moines^  n'oat-ils  pas  été  pros- 
cHts?  Renverser  les  temples,  n'out-ils 
pas  été  renversés?  Dépouiller  les  prê- 
tres, n'ont-ils  pas  été  dépouillés?  En- 
fin ,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  n'est-il  pas 
arrivé  au-delà  même  de  leurs  espé- 
rances ?  et,  s'ils  revenaient  sur  la  terre  , 
ne  seraient-ils  pas  transportés  eu  voyant 
qu'ils  ont  fait  tout  ce  que  nous  avons 
vu  ?  Les  trois-quarls  des  Œuvres  com- 
plètes ne  sont  donc  plus  de  saison,  et 
n'auront  plus  d'application  et  d'à-propos 
dans  l'état  actuel  des  choses;  elles  ne 
peuvent  donc  que  perdre  à  être  repro- 
duites, à  moins  qu'on  ne  nous  dise  que 
tout  ce  qui  favorise,  ou  de  près  ou  de 
loin^  res}!rit  d'audace  etde  libertinage, 
vient  toujours  à  propos  ;  que  les  blas- 
phèmes sont  aussi  anciens  que  le  monde, 
et  que  rien  de  ce  qui  peut  tendre  à  avi- 
lir la  reiii^ion  et  ses  ministres  ne  sau- 
rait être  intempestif;  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  tout  n'est  pas  fini,  qu'il 
faut  encore  de  nouvelles  secousses,  une 
plus  grands  épuration  des  hommes  et 
des  choses  ;  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que  les  intentions  libérales  de  ces 
deux  grands  régénéreteurs  ne  sont  pas 
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encore  entièrement  remplies  ;  qu'ils 
nous  ont  légué  de  nouveaux  malheurs, 
de  nouveaux  plans  de  destruction  et  de 
ruines,  et  qu'il  faut  se  hâter  d'exploi- 
ter encore  ces  mines  fécondes  de  poli- 
tique et  de  philosophie  ,  où  les  peuples 
vont  retrouver  de  nouveaux  droits ,  les 
princes  de  nouvelles  chaînes,  et  les 
uns  et  les  autres  de  nouveHes  leçons 
pour  mieux  orii:aniser encore  notre  per- 
fection sociale? 

Mais  qui  peut  donc  au  loris- l"  une 
pareille  licence,  et  quel  prétexte  pour- 
rait-on alléguer  qui  légitime  ces  scan- 
daleuses éditionsPNous  dira- t-on  qu'elles 
sont  une  suite  naturelle  do  la  liberté  de 
la  presse?  Nous  n'examinerons  pas  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  admettre  cette 
conséquence;  nous  discuterons  encore 
moin?  la  nature  de  cette  liberté,  sur 
laquelle  nos  grands  esprit*  n'ont  pu 
encore  fixer  un  jugement  certain  ,  et 
qui  jusqu'ici  est  encore  mis  au  rang  de 
nos  plus  grands  problèmes  politiques. 
Mais  ce  que  nous  n'hésiterons  pas  de 
dire,  et  ce  qui  ne  peut  pas  faire  une 
question  pour  quiconque  n'a  pas  abjuré 
le  bon  sens,  c'est  que  si  l'impression 
de  ces  sortes  d'ouvrages  est  une  suite 
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de  la  liberté  de  la  presse,  il  faut  la  re- 
garder comme  la  plaie  la  plus  tuneste  et 
la  plus  irrémédiable  faite  au  corps  so- 
cial; e'est  qu'un  Etat  qui  tolérerait  une 
seQiblable  liberté,  s'exposerait  toujours 
aux  plus  grands  malheurs ,  et  les  méri- 
terait en  devenant  ainsi  le  complice  de 
la  corruption  publique,  c'est  qu'on  ne 
peut  pas  plus  avoir  la  liberté  d'impri- 
mer et  de  colj)ortér  publiquement  des 
ouvrages  impies  ,  que  de  colporter  des 
droguns  empoisonnées  et  de  vendre  de 
fausses  clefs  à  l'usage  des  larrons  ;  c'est 
que,  s'il  existe  une  liberté  à  chacun 
d'imprimer  ses  opinions,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  existe  une  liberté  d'imprimer 
ses  opinions  criminelles  et  immorales; 
de  même  que  la  liberté  des  consciences 
ne  peut  jainais  s'étendre  jusqu'à  publier 
impunément  et  légalement  ces  doc- 
trines épouvantables  qui  tuent  les  cons- 
ciences. 

Eh  quoi!  N.  T.  C.  F.^  ce  serait  un 
crime,  et  sans  doute  c'en  est  un  grand, 
que  d'écrire  contre  le  Pioî  ;  et  ce  n'en 
sera  pas  un  que  d'é'jrire  contre  celui 
par  qui  régnent  les  rois,  le  seul  Roi 
auquel  nous  soyons  obligés  d'obéir, 
puisque,  sans  ses  ordrcg,  nous  ne  so- 
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rions  pa?  obligés  d'obéir  au  Roi  ?  Op.  ne 
pourrait  écrire  contre  îa  «ieconde  ma- 
jesté, et  on  pourrait  écrire  contre  la 
première,  d'où  descendent  tontes  les 
autres  ?  Ce  serait  ua  crime  d'outrager 
dans  des  écrits  publics  la  personne  dn 
Monarque,  et  il  serait  permis  d'outra- 
ger la  personne  adorable  de  Jésus- 
Christ  ?  Il  serait  défendu  de  décrier  les 
Ministres  du  Prince,  et  il  ne  léserait 
pas  de  railler  indécemment  les  Minis- 
tres du  Dieu  vivant,  le?  Ministres  de  la 
morale  ,.  dépositaires  nés  des  saintes 
vérités  conservatrices  des  empires?  Ce 
serait  un  crime  d'attaquer  la  Charte  et 
de  la  livrer  à  la  dérision  des  politiques, 
et  il  sera  permis  de  livrer  la  Religion  aux 
insultes  des  impies?  la  Religion,  qui  est 
la  Charte  par  excellence  ,  le  fondement 
de  toutes  les  chartes  ,  et  sans  laquelle 
aucune  autre  ne  saurait  subsister  ;  in  Re- 
ligion ,  dont  l'étal  lui-même  garantit 
et  reconnaît  l'existence  ,  en  même 
temps  qu'elle  protège  et  consolide  l'exis- 
tence de  l'État.  Fut-il  jamais  un  pareil 
délire?  Jusques  à  quand  ces  scandales 
dureront-ils  ?  jusques  à  quand  sera-t-il 
donc  permis  au  premier  misérable  qui 
voudra  se  donner  de  la  célébrité,  de  se 
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faire  de  Dieu  et  de  sa  Religion  nn  affreux 
passe-temps  ?  Voadrions-nous  devenir 
l'opprobre  de.^  nations  et  l'effroi  de  la 
terre?  Et  qu'on  nous  en  montre  une 
seule,  depuis  la  création,  qui  jamais  ait 
séparé  sa  cause  de  celle  de  la  Divinité, 
et  qui  ne  se  soit  crue  attaquée  et  désho- 
norée elle-même  dans  les  attaques 
qu'on  portait  ta  la  Religion  reçue.  Oui, 
N.  T.  C  F.  5  parcourons  tous  les  siè- 
cles; compulsons  les  archives  des  peu- 
ples les  plus  anciens  ;  interrogeons 
toutes  le^  lois  des  plus  grands  fondateurs 
des  empires ,  toutes  celles  de  Numa ,  de 
Lycurgue  et  de  Solon,  et  nous  verrons 
les  attentats,  ou  par  actions  ou  parécrits, 
contre  le  culte  de  l'Étal ,  punis  comme 
les  plus  grands  crimes. Telle  fut  surtout 
la  morale  et  la  politique  de  Rome  aux 
beaux  jours  de  sa  gloire  ,  et  sa  gloire  ne 
s'éclipsa  que  quand  l'impiété  prévalut', 
et  qu'avec  la  liberté  de  tout  écrire  na- 
quit celle  de  tOut  oser.  Alors  la  ville  éter- 
nelle tomba.  Elle  avait  résisté  aux  plus 
formidables  armées,  elle  ne  put  résis- 
ter aux  assauts  des  novateurs  et  des 
sophistes.  L'inondation  des  livres  pré- 
para celle  des  Barbares  :  le  Capitole  s'é- 
croula, miaé  par  l'uthéisme  impuni  et 


('9) 
hardi;  el  îa  maîtresse  des  nation?,  quî, 
après  avoir  tout  vaincu  ,  ne  put  plus  se 
vaincre  elle-même,  disparut  de  dessus 
îa  terre. 

Et  aujourd'hui  mônie,  N.  T.  C.  F., 
qu'on  nous  montre  une  seule  nation  de 
l'Europe j  toute  malade  qu'elle  est  de 
son  philojophisme  et  de  ses  vices,  où 
les  écrits  obscènes  et  blasphématoires 
soient  publiquement  autorisés  !  qji'on 
nous  la  montre  !  Qui  ne  connaît  pas  ce 
royaume  du  Nord,  où  les  auteurs  et 
imprimeurs  de  pareils  ouvrages  sont 
Condamnés  ù  un  perpétuel  bannisse- 
ment?  tant  ce  délit  se  confond  avec  la 
félonie  et  ressem.ble  à  la  sédition  !  Qui 
ne  connaît  pas  les  prohibitions  rigou- 
reuses faites  à  ce  sujet  dans  les  codes 
récens  de  plusieurs  Etats  d'Allem.agne? 
Ne  voyons-nous  pas  l'Anoletcrre,  que 
nous  cherchons  à  imiter,  d'accord  ici 
avec  la  jurisprudence  universelle?  et  la 
Suisse  elle-même  ne  vient-elle  pas  de 
proscrire  ces  éditions  fatales,  qu'on  ose 
parmi  nous  offrir  au  vice  triomphant  et 
à  la  vertu  cons'ernée  ?  Les  apôtj'(\s  de 
la  raison  ont  eu  beau  réclanjer  riiuérêt 
du  commerce  et  de  la  librairie  ,  on  leur 
a  répondu,  comme  nous  répondrons 
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aux  parlisans  des  Œuvres  complètes, 
que  J'esprit  monarchique  et  chrétien 
vaut  encore  bien  mieux  que  l'esprit 
mercantille;  qu'un  peuple  ne  se  sauve 
pas  pius  par  son  commerce  que  par  ses 
aimées 5  mais  par  sa  religion  et  ses 
principes;  que  nous  avons  bien  assez 
de  nos  spécuialions  philosophiques 
pour  corrompre  les  mœurs  et  ébranler 
les  trônes ,  sans  y  mêler  encore  nos 
spéculations  coinmerciale»;  et  qu'il  im- 
porte b«aucoup  pius  à  un  Kîat  que  les 
bonnes  mœurs  fleurissent  aux  dépens 
de  la  t3^pogTaphie ,  que  si  la  typo- 
graphie prospérait  aux  dépens  des  bon- 
nes mœurs  :  maxime  souverainement 
raisonnable  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
moderne!  C'est  avec  cette  politique  que 
les  empires  durent  long-temps  et  que 
k*s  peuples  vivent  tranquilles  jet  heu- 
reux; et  nous  savons  tout  ce  qui  nous 
en  a  coûté  pour  l'avoir  oubliée,  en  to- 
lérant Je  cours  de  ces  livres  empoison- 
nés qui ,  en  portant  la  vie  dans  le  com- 
merce, ont  porté  la  mort  dans  l'Etat. 
Citerions-nous  ici,  N.  T.  C.  F.,  une 
autorité  bien  peu  respectable ,  à  la  vé- 
rité, pour  les  gens  de  bien,  m^ais  très- 
imposante  pour  les  philosophes?  c'est 


celle  de  leur  patron  même  ;  c'est  celle 
du  sophiste  géneroi?  qui,  dans   une  de 
ses  constitutions  qu'il  adressait  au  peu- 
ple souverain  du  haut  de  son  labora- 
toire,  a  mis   la   religion  à   la  tête   de 
l'Etat,  à  la  charge,  dit-il,  de  la  croire^ 
sous  peine  de  bannissement ,  et  de  se  com- 
porter comme  la  croyant ,  sous  peine  de 
mort,  pour  avoir  commis   le  plus  grand 
des  crimes  et  menti  devant  les  lois:  tant 
il  était  persuadé  qu'en  vain  on  élèverait 
UQ  Etat,  si  la  religion  ne  lui  servait  de 
base  ;  et  qu'iriutiiement  il  élablirait  une 
Religion,  si  le   premier  impie  pouvait 
avoir  le  droit  de  parler  ou  d'é-crire  con- 
tre elle.  C'était,  sans  doute ,  de  sa  part 
une  étrange  contradiction  et  une  folie  de 
plus   sortie  de  sa   plume;  et  on   aura 
toujours  de  la  peine  à  comprendre  l'in- 
conséquence,   aussi    grossière  que  bi- 
làrre  ,  d'un  homme  qui  regardait  comrn^ 
le  plus  grand  des  crimes  une  action  ,  ou 
même  un  doute,  contre  une  religion  à 
laquelle  il    donnait   naissance,/!  qui 
passait  sa  vie  à  combattre  la  religion 
dans   laquelle  il   était  né;  qui  voulait 
qu'on  punît  de  mort  celui  qui   aurait 
écrit  contre  une  religion  nouvelle  ,   et 
qui  passait  sa  vie  à  blasphémer  la  reli- 
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gion  ancienne  ;  qui  portait  si  loin  la 
rigueur  contre  les  ennemis  d'une  relii^lon 
Immaine^Gxi'W.  établissait  de  son  autorité 
privée,  et  qui  prostituait  son  talent  à 
combattre  la  religion  divine  qu'il  trou- 
vait établie.  Mais  plus  l'inconséquence 
du  maître  saute  aux  yeux,  plus  elle  est 
concluante  contre  les  disciples,  et  plus 
nous  avons  le  droit  de  la  leur  opposer. 
Ecoutez-le  donc,  éditeurs,  imprimeurs 
et  colporteurs  de  ces  CflEuvres  com- 
plètes: Qu'il  soit  banni  de  l'État  ;  et 
vous  encore,  ses  fauteur? :,  prôneurs, 
lecteurs  et  admirateurs ,  écoutez  donc 
votre  sentence  :  Qu'il  soit  puni  de  mort. 
Et  c'est  un  des  oracles  du  siècle  qui  a 
prononcé  cet  arrêt;' et  vous  ne  voyez 
pas  qu'en  l'imprimant  et  en  le  publiant, 
vous  scellez  de  vos  propres  mains  votre 
condamnation  et  votre  honte  ? 

Ah  !  qu'on  ne  le  punisse  pas  de  mort  î 
ce  peut  bien  être  le  vœu  de  notre  faiseur 
de  constitutions  romanesques;  ce  n'est 
point  celui  d'une  religion  toute  misé- 
ricordieuse, qui  ne  cherche  pas  à  perdre 
le  corps,  mais  ^à  sauver  l'âme,  et  qui, 
suivant  la  parole  du  prophète,  ne  de- 
mande pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
su  conversion  et  sa  pénitence.  Ce  n'est 
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pas  le  Tœn  des  Ministres  de  Jésus- 
Christ,  qui  lie  peuvent  jamais  punir  que 
pour  le  bien  et  l'utilité  des  coupables , 
comme  ils  ne  font  des  instructions  et  des 
condamnations  que  pour  éclairer  les 
esprits  et  épargner  à  l'Etat  de  nouveaux 
malheurs,  en  excitant  sa  vigilance. 

C'est  dans  ces  sentiments  de  douceur 
et  de  charité  ,  dont  l'Eglise  a  toujours 
été  animée,  et  qui  seront  aussi  toujours 
dans  notre  cœur  ,  que  le  clergé  de 
France  ,  assen^iblé  à  Paris  en  1707,  de- 
manda au  roi  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  portée  par  la  loi  de  la  même  an- 
née contre  les  auteurs  des  livres  impies; 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  philosophes 
de  crier,  suivant  leur  style  accoutumé, 
contre  l'intolérance  et  la  persécution. 
Mais  en  donnant  cet  exemple  de  modé- 
ration, qui  fut  toujours  dans  son  esprit, 
et  tout  en  obtenant  la  suppression 
de  cette  peine  capitale  contre  ces  écri- 
vains coupables  ,  il  n'en  réclama  qu'.;- 
vec  plus  de  force  contre  l'impression 
et  circuKition  de  leurs  œuvres;  et  il 
ne  dit  que  plus  hautement  que  ,  s'il 
n'était  pas  dans  son  vœu  qu'ils  payas- 
sent de  leurs  têtes  leurs  odieuses  provo- 
cations et  leurs  doctrines  criminelles  j 
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il  demandait  au  moins  qu'ils  ne  pussent 
marcher  tête  leyée ,  braver  impunément 
le  ciel,  insulter  sans  aucun  risque, 
comme  aujourd'hui  ,  à  la  religion  de 
l'Etat  et  à  la  morale  publique  ,  et  que, 
si  le  gibet  n'en  devait  plus  faire  justice, 
ce  fût  au  moins  l'indignation  universelle 
et  le  mépris  du  genre  humain. 

On  nous  dira  peut-être  que  les  écri- 
vains impics  ne  mentent  plus  devant  les 
/cj/^^puisqae  les  lois  ne  font  plus  de  leur 
licence  le  plus  grand  des  crimes.  Nous 
répondrons  à  cela  que,  dans  cette  sup- 
position même,  qu'il  nous  est  bien  triste 
d'admettre,  des  âmes  honnêtes  et  des 
hommes  soigneux  de  leur  réputation  et 
du  bien  public  ne  se  prévaudraient  point 
ici  du  silence  de  la  loi ,  parce  qu'il  n'est 
pas  toujours  permis  de  faire  9e  que  la 
loi  ne  punit  pas  ,  et  que  ce  n'est  pas  la 
loi  qui  fait  la  morale  ,  mais  la  morale 
qui  fait  la  loi.  Nous  répondrons  que  ,  si 
les  écrivains  impies  ne  mentent  plus 
aujourd'hui  devant  \v$  lois,  ils  mentent 
a  Dieu  et  à  l'univers;  ils  mentent  aux 
mœurs  publiques  ,  qu'ils  insultent  ;  à 
r État» dont  ili  ébranlent  les  fondemens; 
au  loi,  dont  ils  avilissent  la  majesté;  à 
la  société   entière  ,  dont   ils  préparent 
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la  décadence  et  la  ruine.  Nous  répon- 
drons que,  si  les  livres  blasphématoires 
ne  sont  plus  proscrits  par  les  lois  ,  ils 
«onl  flétris  et  réprouvés  par  la  loi  éter- 
nelle ,  contre  laquelle  ne  peut  prescrire 
aucune  loi  ,  et  qui  hbro^e  en  dernier 
ressort  toutes  les  lois  qui  sont  contre 
elle  ;  qui  seule  supplée  à  l'insufifisance 
de  toutes  les  autres  ;  qui  parle  en  sou- 
veraine ,  quand  toutes  les  autres  se  tai- 
sent; qui  vit  toujours,  quand  toutes  les 
autres  périssent  ;  et  qui  ne  donne  pas 
plus  à  un  Etal  le  droit  de  se  détruire  lui- 
même  ,  en  ne  réprimant  pas  l'impiété 
audacieuse  ,  toujours  prête  à  le  dévorer, 
qu'elle  ne  donne  à  î'honmie  le  droit 
d'attenter  à  sa  propre  vie  ou  à  celle  de 
ses  semblables. 

Qu'ils  cessent  donc  de  nous  parler 
de  leurs  droits  naturels ,  de  la  liberté 
illimitée  de  publier  leurs  opinions  j  et 
de  la  propriété  inviolable  de  leurs  pen- 
.^ées.  Qui  doute  donc  que  leurs  pensées 
nç  leur  appartiennent,  et  même  exclu- 
siveraenl?  et  qui  songe  à  les  troubler 
dans  cette  horrible  possession  et  ce  hon- 
teux domaine?  Mais,  s'ils  veulent  ù 
toute  force  jouir  de  l'entier  et  plein  exer- 
cice de  leurs  droits  naturels ,  qu'ils  ail- 
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lent  se  réfugier  dans  les  bois ,  et  qu'ils 
portent  leurs  presses  chez  les  sauvages  ; 
et  c'est  bien  là  aussi  que  les  envoie  leur 
maître  pour  contempler  son  Iiomme  fa- 
vori ,  i' Iiomme  de  La  nature  ,  dans  toute 
sa  dignité.  Là  ,  ils  pourront  jouir  sans 
frein  et  sans  censure  du  droit  naturel  de 
parler  et  d'écrire,  et  même  de  s'égorger 
les  uns  et  les  autres  ;  du  droit  de  com- 
mercer de  leurs  pensées  ,  et  même 
de  se  voler  les  uns  les  autres  ;  du  droit 
de  faire  des  éditions  complètes,  etmê- 
me  de  vivre  sans  les  lois  comme  sans 
Dieu.  Mais  ,  tant  qu'ils  seront  dans  un 
pays  civilisé,  au  sein  d'une  nation  qui  se 
respecte  elle-même,  d'un  gouverne- 
ment qui  connaît  ses  vrais  intérêts  et 
veille  à  sa  conservation  ,  ils  seront 
obligés  de  se  taire  quand  leurs  opinions 
seront  dangereuses  ,  et  de  ne  point 
écrire  quand  leurs  maximes  seront  li- 
cencieuses; ils  ne  pourront  pas  plus 
imprimer  des  blasphèmes  contre  la  re- 
ligion ,  que  des  libelles  contre  le  roi  ; 
ni  ébranler  le  tiane  sourdement  pardes 
doctrines  meurtrières ,  que  de  tenter 
de  le  renverser  par  des  moyens  vioîens. 
Mais  que  disons-nous  ,  N.  ï.  C.  F.  ? 
«t  D'entendons^nous  pas  ici  ie  Seigneur 


(27) 
nous  dire  par  son  prophète  :  Passez  aux 
lies  de  Céthim ,  et  voyez  ce  qui  s'y  fait  : 
envoyez  à  Cédar  3  et  voyez  si  vous  y  trou- 
verez quelque  chose  de  semblable(i].\'  oyez 
si  CCS  pays  barbares  permettront  que 
l'on  change  leurs  dieux,  ou  qu'on  les 
outrage  ;  que  l'on  renverse  leurs  autels, 
ou  qu'on  leur  insulte  ;  qu^on  attaque 
leur  culte  ,  ou  que  l'on  s'en  moque,  et 
que  chacun  puisse  employer  les  res- 
sources de  son  esprit  à  rendre  leurs 
idoles  ou  ridicules  ou  méprisables.  Ils 
se  trompent  sans  doute,  en  les  recon- 
naissant pour  des  divinités  dignes  de 
leurs  hommages  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
assez  inconséquents  ni  assez  insensés 
pour  laisser  avilir  ces  mômes  autels  sur 
lesquels  ils  les  ont  placés;  eî  sans  doute 
qu'ils  sont  bien  moins  absurdes  et  bien 
moins  méprisables  que  ce  peuple  pré- 
tendu éclairé  qui  reconnaît  le  Dieu  vi- 
vant, cî  qui  a  pour  lui  bien  moins  de 
crainte  et  de  respect  que  l'idolâtre  pour 
ses  dieux  de  boue.  Portes  du  ciel,  dé- 
solez-vous, ajoute  le  prophète,  et  soyez 
inconsolables,  car  mon  peuple  a  fait  deux 
maux  :  il  m'a  abandonné ,  mol  qui  suis 
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une  fontaine  d'eau  vive  ^  pour  se  creuser 
des  citernes  ruinées  qui  îie  peuwetit  retenir 
l'eau  (i).  Voilà,  N.  T.  CF.  ,  ce  que 
nous  avons  fait^  ou  ce  qu'on  voudrait 
faire  de  nous  ;   voilà  ces  bourbiers  in- 
fects,  ces  sources  de  corruption  qu'on 
se  propose  de  répandre  encore  au  milieu 
de  nous;  voilà  ces  citernes  ruinées  qui  ne 
peuvent  contenir  l'eau ,  ou  n'en  retien- 
nent qu'une  putride,  croupissante,  d'où 
s'exhale  une  odeur  de  mort  ;  voilà   ces 
viles  idoles    et  ces  oracleï  imposteurs 
que  l'on  propose  à  notre  admiration  , 
et   contre  le!>quels  on   voudrait  que    la 
France  échangeât  sa  gloire  ;  idoles   plus 
abominables  que  celles   de    Baal    et  de 
Molocb ,  puisqu'on  ne  peut  leur  plaire 
que  par  les  sacrifices  de  îa  pudeur  ,'  de 
la  morale,  de  la  patrie  et  de  la  religion; 
cette  source  d'eau  vive  ,    qui   n'a   rien 
que  de  pur,  et  dans  laquelle  viennent 
également  pour  se  désaltérer  les  esprits 
les   plus   grands  comme   les  ûmes    les 
plus  simples;  qui  fait  la  santé  des  empi~ 
res  (2) ,  et  à  laquelle  la  France  princi- 
palement doit  quinze   siècles  de  gran- 
deur, de  prospérité  et  de  gloire.  Popu- 

(i)  J*rêm. ,  u.  i5.  (a)  Pro¥.  ,  vi.  aS. 


la$  verô  meus  mutavlt  glorlam  suam  in 
idolum  (i  . 

Et  que  pourrait-on  dire  pour  justifier 
cette  coupable  idolâtrie  et  ce  culte  in- 
sensé ?  et  quel  est  donc  leur  titre 
pour  leur  prodiguer  tant  d'encens  ? 
Est-ce  l'éclat  de  leurs  talents  ?  Mais 
c'eït  l'usage  des  talents  ,  et  non  leur 
éclat,  qui  les  rend  estimables.  Sont-ce 
les  grands  service»,  qu'ils  ont  rendus  à 
la  langue  et  aux  lettres  ?  Et  que  nous 
importe  la  pureté  du  style,  quand  elle 
est  aux  dépens  de  la  pureté  des  mœurs, 
et  qu'elle  n'est  achetée  que  par  des 
vices  et  des  scandales  ?  Est-ce  la  beauté 
de  leur  génie?  Et  les  démons  sont  aussi 
des  génies.  Est-ce  la  gloire  qu'ils  ré- 
pandent sur  l'esprit  humain?  Ils  en  ont 
fait  la  honte  et  n'en  ont  prouvé  que  la 
faiblesse.  Est-ce  l'éclat  de  leurs  vertus? 
Il  n'y  a  point  de  vertus  sans  morale  , 
et  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ont  eu.  Est-ce 
riiouneur  qu'ils  font  à  la  nation  ?  Mal- 
heur à  la  nation  qui  s'honorerait  de  pa- 
reils corrupteurs!  malheur  au  peuple  au- 
quel on  proposerait  de  pareils  modèles  ! 
malheur  à  la  France  qui  les  a  vus  naître, 

(i)  Jenm. ,  n,  u. 
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et  malheur  au  siècle  qui  les  réimpiimeî 
Ah  î  si  au  lieu  de  rouvrir  encore 
parmi  nous  ces  sources  empoisonnées;, 
ces  citernes  sans  eau  dont  parle  le  pro- 
phète Jérémie^  ces  réservoirs  fétides 
de  tant  de  turpitudes  morales  et  de 
foh'es  politiques  ,  creusés  par  des  génies 
malfaisants,  on  eût  mis  le  même  art  et 
la  même  industrie  à  publier  et  à  ré- 
pandre les  magnifiques  productions  de 
ces  génies  vraiment  dignes  de  ce  nom  , 
et  tous  ces  trésors  d'éloquence  et  de 
raison  légués  à  la  postérité  par  les 
grands  hommes  du  grand «iècle,  quelle 
reconnaissance  n'auraient  pas  eue  pour 
de  semblables  éditeurs  tous  les  amis  de 
la  vertu  et  de  la  saine  littérature? et  que 
de  vœ'îx  n'aurions-nous  pas  faits  pour 
le  succès  d'une  si  louable  entreprise  ? 
Combien  est  grande  la  distance  de  ces 
écrivains  immortels  que  la  R.eligion 
avoue,  et  dont  elle  s'honore,  à  ces 
héros  de  l'impiété  dont  la  philosophie 
se  vante  !  Et  quelle  immense  supériorité 
n'ont-ils  donc  pas  sur  ceux-ci ,  ces 
hommes  dont  la  plume  fut  toujours 
chaste,  le  goût  toujours  pur,  les  inten- 
tions toujours  droites  et  le  jugement 
toujours  sain  !  Lu  ;  les  vertus  marchent 
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ensemble  avec  les  lumières,  les  exem- 
ples avec  les  leçons,  et  la  dignité  de 
leurs  écrits  répond  à  la  dignité  de  leur 
vie.  Ils  ne  traitent  pas  les  choses  les 
plus  sérieuses  de  la  manière  la  plus  fri- 
vole, comme  Voltaire  ;  ils  ne  combat- 
tent pas  le  vice  avec  des  armes  qui  font 
rougir  la  vertu,  comme  Rousseau.  Là, 
vous  ne  trouverez  pas  une  seule  ins- 
truction qui  ne  soit  profitable,  une  seule 
pensée  qui  ne  soit  raisonnable ,  une 
seule  maxime  dont  les  mœurs  aient  ù 
rougir,  un  seul  principe  dont  la  passion 
puisse  abuser;  là,  l'autorité  y  est 
éclairée  bien  plus  que  contredite  ;  les 
rois  y  sont  repris  avec  courage,  et  non 
régentés  avec  insolence  ;  et,  lors  même 
que  les  impies  y  sont  foudroyés,  l'hor- 
reur et  l'indignation  qu'ils  inspirent  ne 
nuisent  jamais  à  la  décence  et  au  bon 
goût;  là,  enfin,  tout  porte  à  la  convic- 
tion, parce  que  tout  en  sort;  tout  y 
éclaire  l'esprit  en  même  temps  que  tout 
élève  l'iane ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  la  majesté  de  la  religion  qui  ajoute 
le  plus  à  celle  de  leur  génie ,  ou  si  c'est 
la  m.ajesté  de  leur  génie  qui  ajoute  le 
plus  à  celle  de  la  reli2:ion.  C'est  ainsi 
que  se  présentent  à  notre  admiration 
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tous  ces  sublimes  orateurs  de  la  Chaire 
sacrée  et  tous  ces  profonds  moralistes 
qui  ont  marché  sur  leurs  diviaes  traces, 
et  même  tous  ces  poètes  du  premier 
ordre  que  nous  pourrions  ciler  ici  :  tant 
ils  se  sont  montrés  aussi  supérieurs  ea 
lalens  qu'irréprochables  dans  leurs 
principes!  Ah!  yoiià  les  auteurs  qu'il 
faut  louer,  qu'il  faut  imiter,  qu'il  faut 
réimprimer,  comme  l'honneur  de  notre 
patrie  et  l'ornement  de  l'esprit  humain; 
voilà  les  hommes  dont  nous  pouvons 
dire  avec  autant  d'orgueil  que  de  re- 
connaissance, qu'ils  appartiennent  vcrr- 
tableraent  à  la  France  et  font  la  gloire 
de  la  Nation  :  Laudemas  vivos  gloriosos; 
et  non  ces  deux  modernes  beaux-es- 
prits 5  qui  n'ont  racheté  par  aucune  es- 
pèce de  bien  l'horrible  abus  de  leurs 
talens;  dont  la  patrie  ne  peut  se  rappeler 
le  nom  sans  se  rappeler  les  écarts;  qui 
n'ont  voulu  faire  briller  leur  esprit 
qu'aux  dépens  de  la  vérité  ,  et  n'ont 
cherché  la  célébrité  que  dans  le  bruit, 
et  le  bruit  que  dans  nos  désastres.  Em- 
pédocles  nouveaux ,  qui ,  pour  aller  à 
l'immortalité  et  à  la  gloire,  ne  se  sont 
pas  jetés  dans  le  gouffre,  mais  nous  y 
ont  précipités  nous-mêmes. 
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Leurs  admirateurs  passionnés  nous 
diront  sans  doute  que  nous  sommes  in- 
justes envers  eux,  et  que  nous  man- 
quons au  respect  qui  est  dû  à  de  si 
grands  talens.  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'ils  ne 
se  fussent  jamais  manqué  à  eux-mêmes! 
piût  à  Dieu  qu'ils  n'eussent  jamais 
manqué  à  tout  ce  qu'il  y  a  du  plus  saint 
et  de  plus  sacré  sur  la  terre!  Mais  les 
philosophes  voudraient-ils  donc  que 
îeiirs  maîtres  pussent  se  déshonorer 
sans  conséquence  pour  leur  gloire?  Et 
comment  pourrait-on  exiger  que  nous 
traitassions  honorablement  celui  qui  a 
été  excommunié  par  ses  propres  con- 
citoyens comme  leur  corrupteur,  et  que 
nous  accordions  un  refuge  hospitalier 
aux  ouvrages  d'un  homme  qui  a  été 
chassé  de  sa  propre  patrie,  comme  en 
faisant  la  honte  ,  et  de  son  Église, 
coLiime  indigne  d'en  être  membre. 

D,"ailleurs  ce  respect  est-il  donc  si 
inviolable  que  l'on  n'en  doive  aucun  à 
la  justice  ,  à  la  morale  et  à  la  vérité  ?  et 
les  égards  et  les  ipénagemens  ne  sont- 
ils  donc  que  pour  des  hommes  auda- 
cieux qui  n'ont  rien  ménagé  ?  Et  pour- 
qlioi  ne  mépriserions-nous  pas  deux 
hommei  qui  û'avaient  l'un  pour  l'autre 
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qu'an  souverain  mépris,  et  qui^'ctaîent 
voué  la  haine  la  pins  invétérée  et  la  plus 
cordiale?  pourquoi  serions-nous  plus 
obligés  de  les  estimer,  qu'ils  ne  se  sont 
estimés  eux-mêmes,  et  serions-nous 
plus  généreux  et  plus  réservés  à  leur 
égard,  qu'ils  ne  l'ont  été  l'un  pour 
l'autre?  pourquoi  ne  leur  ferions-nous 
pas  les  mômes  reproches  qu^ils  se  fai- 
saieat  mutuellement,  l'uu  de  pervertir 
sa  patrie,  et  l'autre  de  pervertir  le 
genre  humain  ?  de  sorte  que  pour  ap- 
prendre à  mépriser  Voltaire,  on  n'a 
besoin  que  d'écouter  Rousseau;  et  que 
pour  apprendre  à  mépriser  Rousseau  , 
on  n'a  besoin  que  d'écouter  Voltaire. 

Combien  nous  regrettons  que  la  gra- 
vité de  notre  ministère  ne  nous  per- 
mette pas  de  mettre  sous  vos  yeux  les 
invectives  solennelles  et  les  injures  ré- 
ciproques qu'il?  se  sont  adressées  !  Non, 
jamais  le  philosophe  de  Ferney  n'a  dit 
plus  de  mal  des  prêtres,  n'a  vomi  plus 
d'injures  contre  les  Papes,  plus  de 
grossières  calomnies  contre  les  Pères 
de  l'Eglise,  qu'il  n'en  a  dit  contre  l'au- 
teur d'Emlie;  et  jamais  il  ne  s'est  em- 
porté avec  plus  de  fureur  contre  la  Bible 
que  contre   le  Centrât  social.  Jamais 
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non  plus  nous  ne^ii'ous  autant  de  mal 
des  philosophes  ii^oderncs ,  qu'en  a  dit 
le  philosophe  genevois;  et  jamais  nous 
n'en  dirons  autant  de  lui  qu'il  n'en  dit 
de  lui-même  ;  et  nous  rougirions  de 
rapporter  ici  les  crimes  honteux  dont  il 
s'accuse  et  dont  il  se  confesse  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  lu  riovidence 
l'ayant  ainsi  permis  pour  qu'ils  ne 
puissent  passe  plaindre  de  n'avoir  pas 
été  jugés  par  leurs  pairs,  etafin  quepar 
un  arrêt  irrévocable  et  sans  appel  ils 
justifiassent  eux-mêmes  ces  paroles  de 
i'Ecrituie ,  qu'en  se  vantant  d'être  des 
sages  ,   lis  n'étaient  que  des  insensés. 

Que  l'on  cesse  donc  de  nous  dire  que 
nous  sommes  des  calomniateurs  de  ces 
grands  hommes  ,  et  qu'il  y  a  dans  î'éîol- 
gnement  et  l'horreur  que  nous  inspirons 
pour  eux  autant  d'injustice  que  d'in- 
gratitude. Mais  leur  prêtons-nous  des 
blasphèmes  qu'ils  n'ont  pas  proférés, 
ou  d'indignités  qu'ils  n*ont  pas  faiîes  ? 
Avons-nous  donc  falsifié  leurs  corres- 
pondances et  dénaturé  leurs  lettres 
confidentielles?  avons-nous  supposé  ce 
dépôt  authentique  de  leur  perversité, 
dont  la  providence  a  trahi  le  secret,  et 
dont>  pur  cela  seul.,  elle  a  faiî  la  plus 
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éclatante  justice?  et  qpmment  y  aurait- 
il  donc  de  l'injustice  à  les  peindre  non- 
seulement  tels  qu'ils  ont  été,  mais  en- 
core tels  qu'ils  ont  voulu  paraître. 

Les  zélateurs  des  Œuvres  complètes 
ne  se  croient  pas  sans  doute  eux-même-4, 
quand  ils  nous  disent  qu'on  a  abusé  des 
principes  de  leurs  patrons,  et  que  c'est 
l'ignorance  qui  les  a  mal  compris.  Mais 
est-ce  donc  merveille  qu'on  abuse,  lors- 
qu'il est  impossible  de  ne  pas  abuser? 
Quand  on  exalte  les  passions,  ne  faut- 
il  pas  que  les  passions  s'enflamment  ? 
quand  on  échauife  les  esprits ,  ne  faut-il 
T)asqueles  têtes  se  dérangent? quand  on 
rompt  toutes  les  digues ,  ne  faut-il  pas 
que  les  torrens  se  débordent?  et  quand 
onlâcbe  labrid^àun  coursier  fougueux, 
ne  faut-il  pas  qu'il  s'emporte  et  qu'il 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage?  Qui  donc  avait  pu  promettre 
à  ces  sages  par  excellence  qu'ils  dirige- 
raient M  leur  gré  les  orages  et  les  tcm- 
pCles,  après  les  avoir  déchaînés?  et 
comment  des  hommes,  qui  n'écrivaient 
qu'avec  leurs  passions,  leur  haine  et 
leur  fanatisme^  pouvaient-ils  se  flatier 
que  leurs  adeptes  n'agiraient  qu'avec 
prudenccj  discrétion, retenue  et  sagesse? 


Qu'a- t- on  d'nilieurâ,  N.  T,  C  F., 
mal  entendu  dans  leurs  écriL<?  et  com- 
r.icnt  1  ignorance  a-t-elle  donc  pu  s'y 
luépreiidre?  Sont-ce  donc  leurs  paroles 
on  ieur«i  intentions  rue  l'on  a  mal  com- 
primes? Celte  hiiino  furieuse  contre  le 
christianisme,  qui  n'avait  point  de  bor- 
nes, ainsi  que  jusqnes  alors  on  n'en 
avii't  point  vu  d'exemples,  n'érait-elle 
qu'on  j.eu  où  le  cœur  n'avait  point  de 
part?A-t-on  mal  expliqué  ce  mot  épo«- 
vantal>le,  cet  iufàmo  et  éternel  rtiVain 
qui  terminait  toutes  ses  lettres,  et  que 
notre  plume  se  refuse  de  r<  tracer  ici? 
et  cet  ordre  -^igné  de  Sutan  ,  d'éci^aser  la 
reliij;ion  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  u'é- 
tait-il  qu'un  simple  conseil  dont  on  a 
saisi  ou  Kesprit  ou  la  lettre? 

ÎMaîs  les  principaux  chefs  qui  ont 
conduit  ie  char  de  la  révolution  à  tra- 
vers une  mer  de  crimes  et  de  san^ 
étaient-ils  des  ignorans?  n'ont-ils  pas  lait 
preuve,  au  contraire,  d  habileté  et  de 
suffisance?  ces  hommes  savans,  et  ces 
hommes  habiles  n'ont-ils  pas  fait  hon- 
neur de  leurs  allreux  succès  à  nos  deux 
coryphées  de  la .  philosophie?  ne  leur 
ont-ils  pas  décerné  des  couroiines  civi- 
ques? n'out-ili  donc   pas  chanté  des 
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hymnes  à  leur  gloire  parmi  les  chants 
de  mort?  ne  les  ont-ils  pas  portés  en 
triomphe  et  installés  à  travers  les  furies, 
parmi  les  dieux  ou  les  démons  du  tem- 
ple des  grands  hommes  ?  la  Providence 
le  permettant  encore,  afin  que  les  au- 
teurs des  Œuvres  complètes  fussent 
déshonorés  par  leurs  propres  commen- 
tateurs; qu'il  ne  restât  plus  aucun  doute 
sur  le  sens  de  leurs  principes:  que  rien 
ne  manquât  plus  à  leur  honte  et  au  dé- 
cri  de  leur  mémoire,  et  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  moins  flétris  et  confondus  par 
leurs  propres  triomphes  que  par  leurs 
propres  ouvrages. 

Et  remarquez  ,  N.  T.  C.  F. ,  l'in- 
conséquence de  ces  grands  prédi- 
cans  d'humanité  et  de  tolérance.  C'est 
au  moment  où  ils  prétendent  avoir  le 
droit  d'imprimer  tout  ce  que  bon  leur 
semble  contre  la  religion  et  ses  minis- 
tres, sans  être  retenus  par  aucun  frein 
ni  repris  par  aucune  censure  ;  c'est 
alors  qu'ils  voudraient  interdire  aux  pre- 
miers ministres  de  la  religion  le  droit, 
sinon  de  parler,  ce  qui  arrivera  peut- 
être  bientôt ,  mais  celui  de  se  plaindre  ; 
c'est  alors  qu'ils  transforment  nos  do- 
léftne<^s  en  injures  i  nOg  réclaœ;;»ticu|!  e« 
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persécutions,  notre  défense  en  attaque, 
notre  affliction  en  diffamation  ,  et  notre 
vigilance  en  fanalisme.  Quoi!  ils  au- 
ront Je  droit  de  répandre  le  poison,  et 
nous  n'aurons  pas  celui  de  répandre 
l'antidote?  Ceux  qui  pervertissent  les 
peuples  en  seront  les  bienfaiteurs?  et 
quand  nous  voudrons  garantir  les  fidè- 
les confiés  à  nos  soins  des  maux  qui  les 
menacent,  comme  des  pièges  qu'on 
leur  tend,  nous  serons  des  agiesseurs, 
des  ennemis  de  la  concorde  et  des  per- 
turbateurs du  repos  public?  Quel  in- 
croyable renver>ement  d'idées!  Héri-» 
tiers  en  cela  de  l'esprit  de  leurs  pa- 
trons,  qui,  persécutant  ù  outrance  et 
attaquant  les  préjugés  de  toute  la  terre, 
ne  pouvaient  souffrir  qu'on  censurât 
une  seule  de  leurs  erreurs;  qui  en- 
traient en.  fureur  toutes  les  fois  qu'on 
les  condamnait  comme  impies,  tout  en 
se  faisant  gloire  de  l'être;  despotes  in- 
tolérans  autant  qu'intolérables  ,  qui 
mirent  à  défendre  leurs  opinions  le 
môme  emportement  que  les  enthou- 
siastes et  les  hérésiarques  de  tous  les 
temps  à  défendre  leurs  dogmes  ,  et  aux- 
quels il  ne  manqua  que  des  armées  à 
leurs  ordres  pour  faire  dans  leur  siècle 
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ce  que  les  derniers  réfonnateurs  firent 
dans  le  leur;  ce  qui  laisaildireà  un  roi 
célèbre  ,  proclamé  par  les  philosophes 
eux  -  niêiîics  le  Salomon  du  Nord  : 
Grand  Dieu  !  comment  tant  de  génie 
peut -il  donc  s' allieravec  tan  t  de  perversité? 
Ce  n'est  pas  tout,  N.  T.  €.  F.  ,  et 
leur  audace  s'accroît  de  plus  en  plus; 
et  leur  orgueil  y  pour  parleravec  le  Sage, 
monte  sans  cesse  (i).  Après  nous  avoir 
disputé  jusqu'au  droit  de  nous  plain- 
dre ,  ils  prétendent  encore  nous  enlever 
celui  de  condamner  les  livres  les  plus 
condamnaijles;  et  si ,  à  leurs  yeux,  nos 
réclamations  sont  des  provocations, 
nos  censures  sont  des  proscriptions,  et 
nos  anathèmes  des  usurpations,  réseT'- 
vant  aux  seuls  magistrats  le  privilège 
d'être  juges  de  la  morale  ;  comme  si  nous 
n'étions  pas  les  gardiens-nés,  les  inter- 
prètes et  îessentineiîesdela  morale, ainsi 
qu«  les  magistrats  en  îfont  les  protecteurs 
elles  vengeurs.  Et  en  effet,  l'on  conçoit 
assez  comment  des  hommes  qui  croient 
que  Dieu  ne  peut  régner  sur  la  terre 
que  comme  ils  le  veulent,  et  quand  ils 
le   veulent,  et  jusques  à  quand  ils  h^ 

Cl)  Ecct. ,  xn.  7. 
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voudront,  ne  se  croiraient-iîs  pas  avoir 
le  droit  de  laîre  à  ses  ministres  la  part 
de  leur  autonîé?et  comment  ne  nous 
demnndeiaient  -  iîs  pas  compte  de  nos 
Mandemens ,  eux  qui  loi  demandent 
compfe  de  ses  arrêt.?,  et  niên:fi  de  ses 
secre!"- ?  Ainsi  Tépscopat  ne  serait  plus 
qu'u,n  funtôme  sans  autorité  ,  un  vain 
nom  san*»  réalité  :  nous  n'aurions  pas 
plus  de  droit/  de  veiller  au  dépôt  de 
voire  Toi  qu'à  la  sûreté  <»e  votre  salut; 
nous  ne  pourrions  pas  dire  publique- 
ment aujourd'hui  avec  le  Sauveur  du 
monde:  Qui  vous  écoute,  m'écoule; 
et  q-ie  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise 
soit  regardé  comme  un  paï  m  et  un  pu- 
blicain.  Jésus-Christ  lui-même,  dont 
nous  iepons  notre  mission  ,  n'a  donc 
pas  pu  appeler  les  Juifs  rebelles,  et 
ceux  surtout  qui  faisaient  les  philoso- 
phes et  les  docteiirs  ,  ract;s  de  vipères  et 
sépulcres  blanchis  ,  tout  couverts  au  de- 
hors d'un  vernis  de  belles  paroles  ,  et 
au-dediuis  pleins  de  vers  et  de  pourri- 
tuie.  iSous  ne  pouvons  donc  plus  dire, 
daiîs  nos  Instructio- s  pastorales,  aux 
philosophes  de  nos  jours  ,  ce  que  saint 
Paul  disait  dans  ^es  Lettres  apostoliques 
aux  philosophes  de  son  temps  :  Arbrei 
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deux  fois  morts  à  la  vérité  ^^'î  à  la  Tertu  : 
nuées  sans  eau.  ,  chargée.*!  de  vciUs  et  de 
tempêtes,  astres  crrans€[n\ ,  sans  routes 
certaines,  n'ont  ^alt  jnsquesici  que  nous 
égarer  et  nous  perdre  dans  un  dédale 
sans  issue.  Ainsi  _,  les  évêques  dont  le^ 
prédécesseurs  ont  assisté  à  !a  fondalio:: 
delà  monarchie,  et  qui  ,  dans  tous  le- 
iemps  ,  en  ont  été  regardés  comme  les 
plus  termes  colonnes  et  les  conseillers- 
nés,  devraient  aujourd'hui  se  regarder 
comme  étrangers  à  sa  conservation  et  à 
sa  gloire  ;  et  ceux  qui  sont  tombés  avec 
tant  de  grandeur,  en  défendant  ses 
derniers  débris  ,  auraient  perdu  le  droit 
de  la  défendre  des  nouveaux  coups  que 
s'apprêtent  à  lui  porter  de  nouveaux 
conjurés  :  nos  prédicateurs  même  ne 
pourraient  plus  tonner  contre  les  vices 
et  les  scandales  sans  être  laxés  de  témé- 
rité; et  un  de  nos  plus  grands  rois  n'au- 
rait nullement  connu  les  droits  de  sa 
couronne,  quand  il  disait  de  l'orateur 
sacré  qui  venait  de  lui  annoncer  les  vé- 
rités les  plus  courageuses  :  Il  a  fait  son 
devoir  ,  faisons  le  nôtre»  Nous  ferons 
donc  notre  devoir,  N.  T.  C.  F. ,  et  nous 
le  ferons  avec  la  certitude  qu'il  ne  dé" 
plaira  point  à  l'auguste  héritier  de  Louis* 
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le-Grandj  et  dans  la  pleine  conviction 
qu'en  réclamant  ici  contre  une  entre- 
prise si  fatale  à  l*Etat  et  à  la  religion  , 
nxDUsne  servons  pas  moins  ses  intentions 
que  ses  intérêts, non  moins  l'Eglise  que 
lui-même  ;  et  qu'en  nous  taisant  dans 
cette  occasion  ,  nous  ne  manquerions 
pas  moins  à  notre  devoir  d'évêque  qu'à 
notre  devoir  de  sujet.>'ous  le  ferons  pour 
honorer  la  mémoire  et  pour  rendre 
hommage  aux  sentimens  du  roi-martyr, 
qui  ,  dans  sa  triste  captivité,  reconnut 
douloureusement  que  ces  deux  hommes 
avaient  perdu  fa  France  (  i),  et  il  aurait 
pu  ajouter  :  Et  préparé  mon  échafaud. 
Nous  le  ferons,  du?sions-nous  mériter 
îe>?  analhèmes  des  impies,  en  pronon- 
çant avec  l'apôtre  (2)  anathème  à  tous 
ceux  qui  n  aiment  pas  Jésus-Christ  ,  et 
plus  encore  à  ceux  qui  le  blasphèment 
ou  qui  impriment  les  blasphèmes  : 
Anathème  à  ceux  qui  vous  annonceraient 
un  autre  Evangile  que  celui  que  vous  avez 

(1)  C'est  en  visitant  les  archives  de  l'ordre 
de  Malte  ,  qui  était  au  Temple,  et  y  trouvant 
les  OEuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  que 
Louis  XVI  dit  ces  paroles,  (  Mcmoirçs  </e 
M.  Hue.  ) 

(a)  Gai, ,  Tiii,  9, 
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reçu  (i);anathème  à  ces  cormptetirs 
des  notions,  qui  se  font  ut\  jeu  de  leur 
perte  et  de  hur  ruine  ;  qui  n'ébranlent 
pas  inoitis  les  ba^e.«  de  la  morale  que 
les  fondemens  des  empires,  et  qui ,  uni- 
quement sensibks  aux  intérêts  de  la 
raison  pub-ique  ,  p<:nscnt  que  peu  im- 
porte que  les  mœurs  dépéi  issent  et  que 
l'Etat  s'écroule,  pourvu  que  la  presse 
soit  libre  et  que  le  commejce  reste  de- 
bout lanalhéine  à  ces  prop  «galeurs  des 
œavres  couiplètes,  qui  prétendent  que 
la  loi  est  la  règle  de  tout ,  mêuje  dtî  la 
conscience,  et  que  rien  de  ce  qui  blesse 
la  conscience  ne  peut  blesser  l'honneur; 
et  qui,  loin  de  rougir  de  cette  scanda- 
leuse publication,  nous  dirent,  sans  dé- 
tour, qu'il  n'y  a  ici  de  scandale  public, 
que  la  censure  et. la  condamnation  que 
nous  en  Taisons.  Analli('ma\sit. 

Car  c'est  à  ce  point,  N.  T.  C.  F.,  que 
toutfiiles  notions  et  roules  les  idées  reçues 
sont  renyer^ées.  C'e^^t  le  i»ouveau  plan 
d'attaque  et  la  nouvelle  persécution  que 
les  impies  vont  sub-iituer  à  celle  d'où  à  ' 
peine  nous  sommes  sor-tis  ;  c'est  cette 
sciencederoppressiondontparleleSage, 

(i)  J,  Pclr. ,  IV.  g. 


(45) 

laquelle  se  perfectionne  chaque  jour  : 
mélange  infernal  de  prudence  et  d'au- 
dace, d'astuce  et  d'iuijjudence  :  Sa/heu' 
ter  opprimamiifi  etun  (i).  Et  les  impies 
l'ont  dit  ausï^i  datis  leurs  conseiU  :  Op- 
primons la  religion  avec  sagesse  et  avec 
art,  et  à  une  persécution  ouverte  subs- 
tituons une  guerre  plus  calculée  et  plus 
savante,  dont  les  effets  seront  d'autant 
plus  sûrs  que  les  moyens  eu  seront 
moins  viotens  ,  sa pienter  :  n'osuni  plus 
TaHaquer  par  la  force,  persécutous-la 
par  les  livres;  nous  n'avons  pu  la  vain- 
cre en  lui  faisant  des  marlyr*,  faisons- 
lui  des  déserteurs  par  les  écrits  licen- 
cieux ;  et,  puisque  noiis  n'avons  pas 
assez  d'esprit  pour  en  faire  de  nouveaux, 
reproduisons  les  anciens  :  servons-nous 
de  son  nom  même  pour  nneux  la  dé- 
truire ;  remplaçons  les  blasphèmes  par 
les  sophismes  ,  et  Iv-s  outrages  par  les 
ironies  :  en  lui  portant  les  coups  les  plus 
morljls  ,  caressons -la- par  de  feintes 
louanges  ,  de  simulées  concussions  et 
d'offres  ^hypocri les  ;  proposons-lui  la 
paix  ,  et  ujême  une  ailînnce;  et  si  elle 
répond  que  la  vie  ne  s'allie  pas  avec  la 

(i)  E»od.  ,1.  10» 
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mort  s  Jésus-Christ  arec  Bélial ,  le  cîel 
avec  l'enfer,  nous  publierons  partout 
que  c'est  elle  qui  déchire  hi  guerre  ,  et 
que  chaque  instruction  de  ses  minisires 
contre  les  mauvais  livres  est  im  vrai 
manifeste  :  renfermons-les,  autant  qu'il 
est  en  nous,  dans  les  temples  ,  puisque 
nous  ne  pouvons  plus  les  en  chasser  , 
et  enchaînons  au  moins  leur  zèle,  si 
nous  ne  pouvons  enchaîner  leurs  mains. 
S'ils  ont  des  chaires  dans  leurs  églises  , 
ayons-en  dans  nos  athénées;  et  s'ils  ont 
leurs  prédicateurs  ,  ayons  nos  profes- 
seurs ;  gardons-nous  de  les  faire  mou- 
rir, empêchons-les  seulement  de  vivre. 
Quand  ils  nous  parleront  de  l'Evangile,, 
parlons-leur  de  l'esprit  du  temps,  qui 
ne  peut  plus  rétrograder,  et  auquel  il 
faut  que  tout  cède  ;  quand  ils  nous  par- 
leront des  principes  de  la  justice,  op- 
posons-leur les  devoirs  de  la  charité, 
qui  doit  tout  supporter,  même  les  dé- 
risions et  les  outrages.  Calomnions  leurs 
intentions ,  si  nous  ne  pouvons  plus 
désoler  leur  patience  ;  traitons-les  d'in- 
cendiaires ,  s'ils  cherchent  à  éteindre 
rincendic  que  nous  allumons  ;  gardons- 
nous  surtout  de  multreencore  leur  foi  à 
l'épreuve,  pourne  pas  même  leur  laisser 
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le  mérite  de  la  résistance  :  et  prenons 
si  bien  nos  mesures  ,  qu'il  ne  leur  reste 
plus  qu'une  existence  sans  honneur,  et 
une  mort  sans  gloire  :  Sapienteroppri- 
mamus  eum. 

C'est  à  peu  près  la  même  persécution 
que  l'Eglise  éprouvait  aux  tristes  jours 
de  l'arianisme  ,  et  que  le  grand  lîilaire 
de  PoNiers  déplorait  si  éloqueminent  , 
en  «'adressant  à  l'empereur  Constance. 
Plût  à  Dieu  ,  s'écriait-il,  que  nous  fus- 
sions encore  sous  le  régne  des  Néron 
et  des  Dioclétien!  Mieux  valait  la  vio- 
lente persécution  dirigée  alors  contre 
le  nom  chrétien,  que  cette  guerre  sourde 
et  déguisée  que  l'on  nous  l'ait  mainte- 
nant. Avec  combien  plus  d'avantage  nous 
aurions  combattu  pour  la  défense  de 
notre  foi!  Couverts  de  l'armure  céleste, 
nous  n'aurions  craint  alors  ni  les  che- 
valets ,  ni  les  tortures  ,  ni  les  brasiers 
ardens  ;  nous  aurions  remporté  des 
palmes  glorieuses  ,  et  nos  bourreaux 
du  moins  auraient  été  confondus  par 
le  courage  de  nos  athlètes.  Les  peuples 
même  ,  animés  par  notre  exemple  à 
confesser  hautement  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ,  eussent  aussi  mis  à  profit  les 
avantages   tî'une  persécfiiioï?.  ourertsi 
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M'iis  aujourd'hui  les  échnfauds  sont 
remplacés  par  des  pié^î^s  cachés,  et  les 
lorliires  piU' dus  tnibûcîies  souU'rraiîies. 
jSous  avons  à  comijiUre,  non  pins  un 
tyran  qui  menace  nos  têtes  ,  mais  un 
ennemi  perfide  qui  quelquefois  nous 
flalle  pour  ujieux  nous  endormir;  et 
un  persécuteur  adroit,  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'i!  détourne  ses  coups 
et  î»e  cherche  qu'à  nous  ôter  ainsi  les 
occasions  de  noi."*  précautionner  et  les 
moyens  de  nous  défendre  Nunr pugna- 
mas  contra  nn^^ecuforem  fallentem,  con- 
tra liosteni  btandienicm     i). 

Aii»si,N,T.(^.F.,et  remarquez-îebien, 
à  la  j  ersécution  deia  religion  va  succéder 
aujourd'hui  la  persécution  de  la  morale. 
Nous  y  sommes  arrivés  ,  i\  cette  f.itale 
époque  ^  où  tous  les  principes  moraux 
vont  être  renversés  ,  ainsi  que  l'ont  été 
tous  les  principes  poî'tiques  ;  où  le  vice 
seul  croit  avoir  le  droit  de  pardonner  , 
et  où  la  vertu  seule  a  besoin  d'excuse; 
où  tous  les  devoirs  sont  mis  au  rang 
des  problèmes,  et  toutes  les  vertus  au 
rang  des  préju^;és;  <<ù  les  hommes  sont 
misa  la  pliice  des  principes,  où  lajus- 

(i)  L'ib.  Corf.  Const.  imper. ,  n.  i  ,  a.  5. 
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tice  est  appelée  vengeance,  et  la  dé- 
fense dt;  la  vérité  un  esprit  de  parti; 
où  rindifférence  se  dit  iniparlioiité  ;  où 
le  mépris  «le  tout  est  appelé  tolérance  ; 
où  la  modération  est- toujours  recom- 
niandée  pour  les  devoirs  et  les  saintes 
règles  ,  jamais  pour  les  désirs  et  les 
passion?  ;  où  rien  ne  déshonore  pliîs 
que  la  maladresse  ,  et  où  il  n'y  a  plus 
de  crimes  que  les  fautes  qui  peuvent 
nuire.  C'est  cet'.e  confusion  dont- parle 
le  prophèîe  ,  qui  ne  met  plus  de  dis- 
tance entre  le  sacré  et  le  profane,  entre 
le  ju^tc  et  rinju?te  ;  entre  le  [.ermi«'  et 
le  défendu  ,  entre  un  culte  reçu  et  un 
culte  étranger,  enire  une  religion  ré- 
vélée et  une  religion  intentée.  Inter 
profarfum  et  sanctam  non  habaerunt  dis- 
?a/(//V/7?i  (i).  Confusion  sans  exemple, 
qiii  fait  que  tout  n'est  plus  qu'une  opi- 
nion :  l'athéisme  une  opinion  ,  la  sain- 
teté du  .-erment  une  opinion,  le  parjure 
et  la  trahison  une  opinion,  le  droit  de 
propriété  une  opinion  ,  la  légitimité  une 
opinion  ,  la  monarchie  une  opinion,  et 
l'exislence  de  i'Etat  une  opnion  :  de 
sorte  que  l'opinion  est  la  raison  de  tout 

(i)  Ezcch, ,  jxii.  6. 
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et  la  réponse  à  tout,  et  que  le  sol  sur 
lequel  nous  marchons,  aussi  mouvant 
et  aussi  mobile  qu'elle,  peut  s'affaisser 
à  chaque  instant.  Triste  et  déplorable 
fruit  de  ces  livres  philosophiques,  où 
l'on  procd  le  doute  pour  l'instruction 
et  l'inciédulité  pour  le  savoir  ,  et  où  , 
à  force  d'attaquer  tous  les  préju<,^és,  on 
finit  par  ébranler  toutes  les  certitudes  : 
phénomène  moral,  d'autant  plus  alar- 
mant qu'il  n'alarme  personne ,  et  qui 
semble  nous  présager  l'écJipse  totale  du 
soleil  de  la  foi  et  de  la  vérité  :  nouvel 
abîme  qu  i  s'ouvre  sous  nos  pieds,  raille 
fois  plus  terrible  pour  nous  que  n'a  été 
l'abîme  do  notre  détresse  ,  que  la  pré- 
sence de  l'étranger,  que  le  dérangement 
des  saisons  et  le  débordement  des  fleu- 
ves, et  d'où  ni  le  commerce,  ni  les  arts, 
ni  les  libraires  ,  ni  les  doctes  ,  ni  tout  le 
luxe  des  œii  vres  complètes  et  posthumes 
ne  nous  sauveront  pas. 

Ah!  sans  doute  qu'on  ne  doit  pas 
désespérer  du  salut  de  la  patrie,  tant 
que  nous  aurons  le  roi  que  Dieu  nous 
a  donné,  la  race  légitime  et  les  princes 
augustes  ,  m  dèles  de  tant  de  vertus  ; 
et  à  Dieu  no  plaise  que  nous  ne  vou- 
licJoâ  Ici  vous  alarmer  par  de»  terreurd 
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exagérées  et  la  peinture  de  dangers 
plus  redoutables  qu'ils  ne  sont.  Mai»  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  iausse 
confiance  perd  les  empires,  comme  elle 
perd  les  âmes,  et  que,  si  nous  avons  des 
motifs  de  nous  rassurer  sur  les  mil  acles 
que  Dieu  a  faits  pour  nous  ,  nous  n'a- 
vons pas  moins  à  trembler  3ur  les  chTi- 
tim.ens  qu'il  prépare  à  ceux  qui  en  abu- 
sent. Il  n'en  est  pas  moins  de  notre  de- 
voir de  sonner  la  trompette  (i),  et  de 
diie  :  Malheur  à  nous ^  si  nous  gat  dons 
un  coupable  silence  i)  !  Et  combien  donc 
nos  alarmes  deviennent-elles  plus  fon- 
dées, quand  nous  voyons  que  les  moyens 
d'amendement  et  d'instruction  s'alfai- 
'blissent  partout,  tandis  que  partout  se 
fortifient  les  moyens  de  dissoluti»)n  et 
de  licence  ;  quand  nous  voyons  une 
grande  partie  du  royaume  dépourvue 
de  pasteurs,  condamnée  à  ceîte  déplo- 
rable famine  de  la  parole  sainte,  vraie 
nourricière  des  esprits,  sans  laquelle 
nous  n'aurons  qu'une  génération  bar- 
bare ,  sans  foi  comme  sans  mœui  s  ,  et 
non  moins  étrangère  à  son  Dieu  qu'à 
son  roi.  Et  que  serait-ce  encore,  N.  T. 

(i)  haie  ,Lriii,  2.  (2)  lôid.  vx.   5. 


(  5a  ) 
C.  F.  ,  si  Ton  disair  à  cette  génération 
malheureuse  que  Ton  a  tort  de  la  trou- 
bler dans  son  léthargique  sommeil;  que 
ses  vrais  amis  sont  ceux  qui  la  flattent, 
eî  non  ceux  qui  l'éciairent;  et  qu'on  ne 
doit  désespérer  de  rien  ,  puisqu'on  im- 
prime en  pleine  liberté  des  œurres  où 
l'on  blasphème  également  et  la  foi  de 
nos  pères  et  la  raison  des  siècles.  Ah  ! 
c'est  bien  alors  que  le  mal  serait  sans 
remède,  et  l'abîme  sans  fond  ,  et  que 
s'accomplirait  cet  oracle  de  l'apôtre  :  Ils 
parleront  de  paix ,  et  la  ruine  arrivera  ; 
de  sécurité,  et,  au  moment  où  ils  y 
penseront  le  moins ,  la  fondre  les  ré- 
veillera :  Et càni  dixerint  pax  et  securi- 
tas  y  tanc  superveniet  eis  repentinus  irir 
ter i tus  (i). 

Eî,  maintenant,  que  l'on  nous  parle 
du  progrès  des  lumières  ,  de  nos  con- 
quêtes littéraires,  et  de  l'état  florissant 
et  prospç'-re  de  notre  civilisation  î  Eh! 
que  sont  donc  les  lumières  dans  un 
peuple  corrompu,  que  de  nouveaux* 
moyens  de  se  pervertir  et  de  se  cor- 
ron^pre  davantage?  Le  progrès  des  lu- 
mières !  quand  le  génie  français  s'ab^.- 

(i)  /.  Tiiss.';.  T.  i. 
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tardif,  que  les  lettres  sont  aussi  pautres 
et  aussi  déj^éncrées  que  la  morale  ; 
quand  tout  atteste,  parmi  nous,  la  sté- 
rilité des  lalens  ft  la  pénurie  des  arts, 
el  que  l'ange  extermiriatiiur  a  déjà  scellé 
parmi  nous  le  Jivie  de  la  science,  en 
punition  de  Tabus  que  nous  en  avons 
fait.  Le  progrés  des  lumières!  quand 
n  «us  sommes  encore  aux  premiers  éié- 
mens  de  la  politique  ;  quand,  après  un 
quart  de  siècle,  nous  sommes  encore  à 
nous  débattre  dans  nos  assemblées  po- 
lil'ques  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la 
liberté  des  opinirms  et  celle  des  |  er- 
sonnes;  quand  nous  sommes  à  peine 
im'tiés dans  l'an  d'une  bonne  éducation, 
d'une  bomie  léoisiijiion ,  d'une  bonriC 
constitution  :  mots  my-térieux,  que 
nous  entendons  d  aiHaiit  m'.ins  ({ue 
notis  y  revenons  davanta^^e.  Quoi  doue! 
confondrions -nous  quelques  décou- 
vertes, amenées  par  le  temps  ou  par  le 
hasard,  av<'C  les  vraies  lumières  sociales, 
qui  ne  dépendent  ni  du  basard  ni  du 
temps  ?  prendrions-nous  notre  curiosité 
inquiète  pour  l'étendue  de  notre  esprit, 
et  pour  amour  de  la  vérité  l'art  funeste 
de  tout  mettre  en  quesîiou,  de  tout 
corrompre  avec  des  mots?  Quelle  idé« 
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vraiment  utile  et  grande  est  donc  sortie 
de  tous  nos  alambics,  de  tous  nos  ate- 
lier? de  morale  et  de  politique  ?  et  laso- 
ciéié,  pour  être  refondue  dans  nos  labo- 
ratoires, s'^en  trouve-t-elle  mieux?  nos 
guerres,  pour  Titre  plus  savantes,  en 
sont-elîes  plus  Justes  '  et  nos  arts  appli- 
qués à  nus  tactiqties  militaires,  (ju'ont- 
ils  donc  fait,  que.de  les  rendre  plus 
sanglantes  et  plus  dùvaslatrices  ?  Et 
certes,  pour  avoir  perfectionné  quel- 
ques inatramens  d'optique  ,  y  voyons- 
nous  plus  clair  dans  la  science  de  nos  de- 
voirs? en  mettant  plus  d'art  et  de  sy- 
métrie dans  nos  parcs  et  dans  nos  jar- 
dins, y  a-t-il  plus  d'ordre  et  de  bonheur 
dans  nos  lamilles?  et,  pour  réparer 
avec  plus  de  soin  nos  grandes  routes» 
en  sommes-nous  plus  dans  le  droit 
chemin?  tous  nos  systèmes  et  nos  cal- 
culs nous  ont-ils  sauvés  d'un  seul 
écart,  d'une  seule  folie,  d'un  seul  dé- 
sastre? ont-ils  donc  détruit  une  seule 
maison  de  jeu ,  un  seul  lieu  de  prosti- 
tution et  de  scandale?  Depuis  que  nous 
nous  melons  du  gouvernement  des  in- 
sectes, avons-nous  mieux  appris  l'art 
de  nous  gouverner  nons-mêmes?  pour 
avoir  embelli  nos  édifices  publics,  les 
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pauvre?  en  sont  il?  mienx  logés  et 
iiiieux  nourris  dans  leurs  triples  de- 
meures? pour  avoir  fait  quelqsies  ré- 
formes anus  nos  prisons  ,  les  détenus 
en  sont-ils  moins  vicieux,  et  leur  nom- 
bre en  est-il  moins  grand  ?  et  p  irce  que 
nx)us  avons  multiplié  nos  muséums  et 
nos  lycées,  Ja  jeunesse  en  est-elle  moins 
licencieuse î  moins  impatient!'  de  tout 
frein  ,  et  moins  prèle  à  s'aura'»chir  tout 
à  la  fois  et  de  rautorité  des  pères  et  d?, 
Tautoriic  de  Diru  ?  El  n'est-il  donc  pas 
évident  qu'en  devenant  plus  raison- 
neurs ,  nous  ne  faisons  que  pi  ouver  da- 
vantage cette  parole  de  l'Esprit  Saint  : 
Que  le  7iombre  des  fous  n  a  plus  de 
bornes  (i).  Les  progiès  des  lumières! 
quand  le  Oambeau  de  la  philosophie 
n'a  été  jusqu'ici  qu'une  toiche  incen- 
diaire qui,  après  avoir  mis  le  feu  à  la 
maison,  menace  encore  de  le  mettre 
aux  quatre  coins  de  l'Europe;  quand, 
jusqu'à  présent,  nous  n'aviiut^su.parfai- 
temenl  que  démolir  sans  fin  .  qu'entas- 
ser ruines  sur  ruines  .  et  n(;us  applaudir 
encoie,  nous  pavanant  ?ur  ces  vastei 

(i)  Eccli»  I.  i5. 
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débri-;,  semblables  à  ces  enfans  qui  ne 
se  rcjoui>S("t!î  plus  que  quand  ils  brisent 
les  t'rêles  édifices  qiriLs  avaient  élevés 
pour  ieur  amusement.  Le  progrès  des 
îutîiièrc;*!  Ah!  parlons  plutôt  des  pro- 
grès d'i.jne  dépravation  sa.'îs  exemple, 
qui  ^lécoiicerte  les  tribstnaux  et  épou- 
vante les  magistrats;  parlons  des  progrès 
des  «uici'Jes,  des  empoisonneniens,  des 
parrivide^i ,  et  autres  forfaits  inouis.dans 
l'histoire  des  crimes,  dont  nos- papiers 
publics  soat  souillés  à  chaque  pag<;,  et 
auxquels  nbus  .-;onimes  lellenienl  laini- 
liarisés,  qu'ils  ne  font  pas  plus  d'ini- 
pres.-ion  sur  le»  lecteurs,  qvie  ces  nou- 
velles éphéujères  qui,  nous  amu-ant 
aujourd'hui,  sont  oubliées  le  lende- 
main. Ah!  périssent  les  lumières,  s'il 
faut  les  îicbeler  à  un  fel  }>rix,  et  les  ac- 
quérir aux  dépens  de  tout  ce  que  nou» 
avons  ét«'^  et  de  tout  ce  f  ne  nous  devons 
êlré.  No;î,  ce  n'est  poiiU  la  science  ni  les 
pn  grèsde  l'indusiriequi  peuvent  assu- 
rer le  sort  d'un  peuple,  mais  sa  miirale  et 
ses  vertus.  C'est  le  bon  sens  utile  à  tout 
comme  a  piétés  c'est  l'hor.neur,  c'est  la 
probité,  c'est  l'élévation  du  caractère  , 
c'est  le  respect  pour  les  aïeux,  c'est  le 
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respect  pour  les  outels,  c'est  enfin  la 
sc'ence  de  no»  devoirs  et  l'amour 
de  la  Religion,  qui  font  la  grandeur 
d'un  État;  et  tout  le  reste  n'est  que 
chimère  .  vanité  et  affliction  d'esprit  , 
concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de  la 
vie  (i).  Voilà  lus  Inmières  qu'il  faut 
cul  tirer,  qu'il  faut  chérir,  et  dont  un 
peuple  peut  se  vanter  à  juste  titre  : 
Toilà  les  lumières  des  nations  fortes  et 
robustes,  qui  bravent  à  la  fois  et  les  ar- 
mées et  le  temps  ;  et  non  ces  feux  er- 
rans  et  ces  phosphores  vains  de  la  phi- 
losophie ,  qui  n'éclairent  un  instant  que 
pour  laisser  après  eux  des  ténèbres 
plus  profondes  ;  et  non  ce  luxe  de  per- 
fection toute  malérielle,  qui  ne  peut 
qu'appauvrir  l'inleiligence  au  lieu  de 
l'exercer;  et  non  ces  futiles  conquêtes 
de  l'esprit,  qui  ne  nous  ont  pas  plus 
profité  que  nos  conquêtes  guerrières; 
et  non  ces  prétendues  victoires  sur  les 
préjugés,  dont  nous  n'avons  pas  plus 
à  nous  applaudir  que  de  nos  victoires 
sur  les  étrangers;  et  non  ces  théories  et 
si  profondes  et  si  creuses  ,  qui  jusqu'ici 
ne  nous  ont  promenés  que  d'erreurs  en 

(x)  Jean.  îi.  i6. 
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erreurs .  ('jrô  folies  en  folies,  d*opprobres 
en  opprobres. 

Méfiez-voiîS  donc  de  plus  en  plus, 
N.  T.  C.  F  ,  de  ce  grand  mot,  reb'ittu 
jusqu'au  ridicule  et  répété  jusqu'au  dé- 
goût, du  progrès  des  lumières,  qui  ne 
saurait  en  imposer  qu'aux  simples;  et 
n'oubliez  jamais  que  plus  un  siècle 
parle  de  lumières,  et  moins  il  en  a.  Sau- 
vez-vous de  plus  en  plus  de  cette  nuée 
de  régénérateurs,  de  refondeurs,  de 
metteu»?  en  œuvre,  qui  ne  trouvent 
rien  de  bon  que  ce  qui  est  neuf,  et 
veulent  tout  refaire  juv^u'à  la  pensée. 
Sauvez-vous  de  ce  nouveau  déluge  de 
livres,  qui  finira  bientôt  parla  submer- 
sion torale  de  l'esprit  humain  :  gardez- 
vous  surtout  de  ces  funestes  éditions 
que  l'on  vient  encore  aiouteV  aux  tré- 
sors de  vos  lumières  ou  de  vos  malheurs. 
Et  que  vous  fant*il  donc  de  plus  pour 
vous  les  rendre  à  jamais  méprisables, 
que  de  songer  aux  sales  mains  dont  elles 
sont  sorties,  et  aux  maux  effroyables 
qu'elles  vous  ont  coûté  ? 

Amis  de  la  raison  et  du  bon  sens, 
gardez-vou>^  de  ces  Œuvres  complètes, 
dont  l'auteur  nous  apprend  qu'elles  ont 
été  composées  pendant  dix  ans  de  fièvre 
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et  dR  délire  3  et  qui  était  d'autant  moins 
étonné  que  les  autres  ne  les  entendis- 
sent pas ,  qu'il  avouait  ne  pas  les  en- 
tendre lui-même;  de  ces  OEuvres  où 
l'utile  est  toujours  «.acrifié  à  l'agréable, 
et  le  grand  au  frivole;  où  les  sophisme» 
et  les  subtilités  ne  peuvent  que  fausser 
votre  jugement,  et  où  même  vous  pour- 
riez oublier  ce  qui  peut  s'y  trouver  de 
hon  et  de  niisonnable,  sans  conséquence 
pour  votre  bonheur,  votre  vertu  et 
votre  véritable  instrnction. 

Amis  de  votre  patrie,  gardez-vous 
des  Œuvres  complètes  de  ce  mauvais 
Français,  qui  toujours  loua  nos  rivaux 
aux  dépens  de  notre  gloire;  et  de  celles 
de  ce  démagogue  efîréné  ,  citoyen  sans 
patrie,  qui  ne  vous  apprendrait  qu'à 
mépriser  la  vôtre:  non  moins  propres 
tous  les  deux  à  éteindre  en  nous  les 
sentimens  d'amour  et  de  fidélité  que 
nous  devons  à  no*  maîtres  .  l'un  en 
calomniant  toutes  les  institutions  socia- 
les, et  l'autre  en  ravalant  les  mœurs  et 
les  institutions  françaises. 

Amis  des  bonnes  mœurs,  gardez- vous 
des  Œuvres  de  ce  poète  brdurier,  qui  a 
fait  d'un  chef-d'œuvre  de  saie'.é  le  chef- 
d'oeuvre  de  son  ifilt^fttj  tant  i-cmo^r  du 
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Tieêlui  était  naturei!  et  de  celles  d«  ce 
rotnancier  .sy.çtémaiiquement  pervers  , 
qui,  de  .^on  propre  avcii ,  n'a  jamais 
écrit  qiio  quand  i  était  passionné;  qui 
prétend  corriger  les  pas.sîoiis  p;u'  la  plus 
dangereuse  et  la  plus  violente  de  toutes, 
et  les  mauvaises  mœurs  par  un  ouvrage 
qui,  encore  de  son  propre  aveu,  ne 
peut  que  les  corrompre,  aveu  inconce- 
vable, et  r)pprobre  éternel  d'un  houuTie 
qui,  compromettant  ainsi  et  rhonneur 
cî(^s  fnmiiies  et  finnocence  des  jeunes 
cœurs,  ne  s'en  croit  pas  moin<  quitte 
env.r-^  Diru  de  tout  compte,  et  envers 
ieshonunesde  tout  bhlme,  pourvu  que 
l'on  adinicL-  S(Uî  st}  le  et  que  l'on  vante 
sal}ar(ii<'^s<--à  ballouer  le  genre  humuiu. 
Amis  de  la  saine  liPcralure  et  des 
l>i)nnes  étales,  gardez-vous  des  OEu- 
Très  comp-èles  qui ,  sous  le  rapport 
même  des  lalt-ns,  ne  seront  jamais  des 
modèles  cias.-iques,  et  dont  les  auteurs, 
à  force  de  porter  leur  esprit  partout, 
n'ont  porté  hur  génie  nulle  part,  de  ces 
OEnvres  où  vous  ne  trouverez  ni  la 
belle  éloquence,  parce  quTI  n'y  en  a 
[îoint  sans  r.-.ison  et  sans  vérité;  ni  le 
vrai  goClt,  parce  qu'il  ii'y  eu  a  point 
sans  ia  déeence  et  la  modération;  ni  les 
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véritables  grcices ,  parce  qti'il  n'y  en  a 
poicît  sanà  la  réserve  rt  îa  pudeur;  ni 
Iesp;'n>«.'e^T(jrit;tl)it'iiient  graFides,  parce 
que  la  nature  n'a  pas  voulii  qu'elle* 
germassent  dans  les  cœurs  vicieux,  et 
qu'elle  a  mib  une  lelle  harmonie  et  une 
telle  altinilé  entre  le  beau  et  l'honnête, 
entre  la  •jrandcur  du  grnie  et  la  graii- 
deiw  de  l'âme,  que  i'une  ne  va  jamais 
sans  l'autre.  Ah!  ironhliez  ja?!)ais  que 
s'amuser  ce  n'est  p:i6  s'insti  uire;  qu'ap- 
prendre à  tout  mépriser, ce  n'est  rien  ap- 
i^rcndre;  que  douter  de  tout,  ce  n'est 
lien  savoir;  <t  qii'il  n'y  a  qu'une  route 
pour  aller  i>;i  l>f.;u  ,  ainsi  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  pour  aller  au  vr^ii ,  la  Religion, 
sotirce  clei'ncile  dt'  -toute  vérité  et  de 
toute  beauté. 

Aim's  de  la  religion,  gardez-vous  de 
CCS  Œuvres  complè'.es  ,  où  elle,  est 
partout  avilie,  calomniée,  défigurée, 
où  SOS  graufis  bienfaits  sont  j)ré.■^entés 
comme  "des  fléaux,  où  on  qualifie  de 
barbare  celle  qiii  nous  a  n"réi.de  1;>  barba- 
rie, et  qui  pi'ut  seule  nous  empêcher 
d'y  leloiidjer;  où  chaque  citation  con- 
tr'elie  est  un  men'«onge,  où  ses  uiys- 
tères  sont  traiiés  de  vision,  s  ^s  miracles 
d'impostures,  ses  martyrs  de  fanatiques. 
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ses  docteurs  d'ignorans,  ses  défenseurs 
de  persécuteurs,  et  ses  persécuteurs  les 
plus  cruels  et  les  plus  flétris  dans  l'his- 
toire d'hommes  humains  ;  dignes  non- 
seulement  de  notre  admiration,  mais 
encore  de  notre  reconnaissance;  et  où, 
pour  comble  d'impiété  et  de  perfidie, 
les  moyens  d'attaque  hont  tellement 
combinés  ,  qu'on  ne  sait  ce  qui  peut  lui 
nuire  davantage ,  ou  des  éloges  ou  des 
outrages,  ou  des  concessions  hypocrites 
qu'on  lui  fait  quelquefois,  ou  des  traits 
\iolens  qu'on  ne  cesse  de  lui  Lincer. 

Pères  et  mères,  gardez-vous  de  ces 
Œuvres  complètes,  où  l'on  met  en 
principe  que  des  enfans  n'ont  pas  be- 
soin de  catcchi-^me,  et  qu'il  faut  se 
garder  de  leur  parler  de  religion  et  de 
leur  apprendre  à  aimer  Dieu  ,  avant 
qu'ils  aient  jugé  à  propos  de  le  recon- 
naître par  eux-mêmes;  comme  si  le 
sentiment  de  la  Divinité  pouvait  être 
trop  tôt  inspiré  ,  et  que  Dieu  fût  de  trop 
dans  les  premières  tempêtes  de  la  vie  ! 
Education  insensée  et  barbare,  qui 
preml  à  contre-sens  toute  la  nature  de 
l'homme;  système  monstrueux  et 
digne  de  celui  qu'aucun  père  n'aurait 
youlu  avoir  pour  fiU,  ui  qu'aucun  fils 
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n'aurait  voulu  avoir  pour  père  !  et  faut- 
il  donc  ctre  surpris  que  cet  étrange  édu- 
cateur n'tiit  jamais  fait  qu'un  seul  élève, 
et  que  cet  élève  ait  été  le  désespoir  de 
sa  famille  et  le  désliouneur  de  son 
maître? 

Kt  vous,  nos  très-chei  9  Coopérateurs, 
vous  nous  seconderez  de  tout  votre 
pouvoir  dans  celte  nouvelle  ligue  qui 
se  forme  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ,  en  inculquant  bien  avant 
dans  le  cœur'de  vos  ouailles  ces  impor- 
tantes vérités.  C'est  la  leçon  continuelle 
que  vous  leur  donnerez  dans  ces  jours 
de  délire  et  d'ol)Scurcisseîï;ent,  où  tout 
tend  à  surprendre  votre  vigilance  ou  à 
lasser  votre  courage.  Plus  l'impiété 
met  d'activité  à  répandre  ses  Œu- 
vres, plus  vous  roeth-ez  d'ardeur  à 
multiplier  vos  instructions  ,  et  plus 
vous  surveillerez  vos  maisons  d'éduca- 
tion que  l'on  cheiche  à  empoisonner 
Vous  vous  rappelleiez  surtout  qu'après 
avoir  tenlé  de  corrompre  nos  écoles , 
cette  impiété  barbare  Lente  encore  de 
pervertir  jusqu'aux  humeaux,  et  qu'en 
ce  moment  même  elle  annonce,  sans 
crainte  t;omme  sans  pudeur,  une  édi- 
tion intitulée,  V oLtaire  des  chauinières. 
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sca?idale    inoui  ,  qui   met  le  combie  à 
tous   les  autres,  et  contre  lequel  vous 
De    sauriez  tous  élever    avec  trop  de 
force  ,  ni  garantir  avec  trop  de  soins  les 
troupeaux  conflés   à  votre  soilicilude. 
Voltaire  des  cfiaiimièresl  Grand  Dieu! 
où  allons-nous  ,  et  quel  nom  donner  A 
ce  siècle?  Que  peut-il  donc  y  avoir  de 
commun  entre  tant  de  contes  frivoles 
ou  de  romans  impies,  et  ces  tristes  ré- 
duits   du    travail    et    de   l'indigence? 
Quelles  vertus,  quelles cotisolc-ttions  ,  et 
quels  motifs   de  résignation  et  de  pa- 
tience pourroht-ils  inspirer  à  fous  ces 
malheureux  qui  arrosent  les  sillon^s  de 
leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes!  et  avec 
quelle   nouvelle  ardeur  ne  devez-vouîj 
pas   signaler    ce    nouveau    loup .    qui 
cherche  à  s'introduire  dans  vos  berge- 
ries pour  les  ravager  et  porter  la  déso- 
lation et  la  mort..r.  dans  les  chaamiéresl 
Que  de  choses,  ^^  T.  C.  F.,  n'au- 
rions-nous  pas  encore  à  vous  dire ,  et 
que  de  tristes  réflexions  n'aurions-nous 
pas  encore  à  fuire,  si  nous  suivions  ici 
toute  l'impulsion  denotrczèle.et  si  nous 
pouvions  nous  livrer  à  tous  les  senli- 
mens  d'afïliction    et  d'amertume  don 
notre  cœur  est  affecté  !  Mais  noui  r* 


Yons ,  avec  le  Sage,  qu'il  y  a  un  temps 
pour  parler  et  un  temps  pour  se  taire 
(i)  ;  nous  savons  avec  saint  Paul,  que 
tout  ce  qui  est  bon  n'est  pas  expédient  (2); 
et  que,  comme  il  y  a  une  prudence 
pour  le  mal,  dont  lesenfansdu  siècle  ne 
5e  servent  que  trop,  il  y  en  a  une  aussi 
pour  le  bien,  dont  l'Evangile  même 
not!s  fait  une  loi  (5).  Nous  serons  donc 
prudens  comme  le  serpent,  puisque 
Jésus-Christ  nous  l'ordonne  {l\)  ;  nous 
léserons  pour  votie  propre  bien,  pour 
le  triomphe  même  de  la  vérité,  qu'rl 
n'est  pas  toujours  opportun  ,  qu'il  se- 
rait unngereux  pout-être  de  vous  rap- 
peler toute  entière.  Un  jour  plus  vif  et 
unelunnère  trop  forte  blesseraient  peut- 
être  vos  y<'ux  encore  trop  malades,  et 
vous  ne  pourriez-pas  la  supnoilcr  main- 
tenant :  Non  poiestis  portare^nodô.  iMais 
lîous  vous  lu  dirons  i\\iiX\M\  les  jours  d' ei^-^ 
rears  seront  abrégés^  q-iand  ie  chai  me 
qui  vous  fascine  encore  aura  disparu, 
quiind  les  esprits  serontpius  calmes  et  les 
passions  moins  irritées,  et  que  la  terre 
sur  laquelle  tombera  la  semence  sera 


(1)  Eccl.  1.  7.  (2)  /.  Ci.rlndi.  VI.  2 
{5}  Luc.  XVI.  8.  (4)  Mallh.  x.  16. 
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plus  propre  h  la  recevoir;  c'est  alors 
seuîeiueiit  que  nous  pourrons  vous  dire 
sans  ménagement  ce  que  vous  pourrez 
entendre  avec  utilité:  Scies  autem  pos- 
teà.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  gé- 
mir et  prier,  attendre  avec  résignation 
le  moment  de  la   Providence,  et  nous 
envelopper  du  manteau  d'une  sage  re- 
serve,  jusqu'il  ce  que  le  temps  d«  l'a- 
veuglement et  du  vertige  s'écoule,  et 
que  le  torrent  de  l'iniquité  soit  passe: 
Donectranseat  'iniqaïtas[\).  ^ 

iScus  aurions  donc  cm ,  N.  T.  G.  F., 
trahir  le  plus  sacré  devoir  de  noire  mi- 
nistère ,  en  gardant  le  silence  sur  ces 
éditions  déplorables,  dont  l'audace  et 
rimpunité  n'ont  point  d'exemples  dans 
les  fastes  de  notre  histoire;  et  en  con- 
séquence ,  nous  croyons  devoir  pro- 
tester, di;,  concert  avec  tous  nos  vé- 
nérables"" collègues  dans  l'épiscopat, 
contre  la  plus  grande  injure  qu'ait  ja- 
mais reçue  la  religion  dans  le  royaume 
trè«^-chrétien.  >'ous  le  faisons  au  nom 
de^^  mœurs  publiques  et  de  la  monar- 
chie ,  au  nom  de  tous  les  Yrais  Fran- 
çais ,  de  tous  les  vraie  amis  du  roi  el  de 


(i)P. 


s,  i-Vi.  i. 
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sa  race  augusle,  qui  n'ont  pas  d'enne- 
mis plus  irréconciliiibles  que  ceux  de  la 
religion:  nous  renor.veions  toutes  les 
censures  du  clergé  ce  France  ,  assemblé 
en  1782  et  1^85  ,  et  celles  des  deux  ar- 
che\Cques  de  Paris  ,  no-s  deux  illustres 
ufiéhopolitains,  qui  dtchirorent  dans  le 
temps  ces  mêmes  ouvrages  Impies  , 
blasphématoires  y  séditieux  et  sacrilèges  ; 
faisons  dét«^nse,  autant  qu'il  est  en  nous, 
et  sous  les  peines  canoniques  de  droit  , 
d'imprimer  dans  notre  diocèse,  colpor- 
ter et  favoriser  Timpression  desdits  ou- 
vrages, de  quelque  manière  que  ce  soil; 
réservons  à  nos  grands-vicaires  l'abso- 
lution d'un  délit  contre  lequel  ne  plu- 
rent être  tiop  sévèrement  appliquées 
les  peines  spirituelles  ;  et  si  ,  après 
avoir  fait  ainsi  l'acquit  de  notre  cons- 
cience et  de  notre  LÎiarge  pastorale , 
ces  éditions  fatales  souillent  encore 
les  presses  françaises  et  attristent  les 
regards  des  gens  de  bien;  si,  pour 
la  punition  de  ce  scandale  j  le  ciel 
s'irrite  de  nouveau  et  nous  menace  en- 
core du  poids  de  sa  colère  ;  si  la  stabi- 
lité du  trône  de  saint  Louis  se  trouvait 
compromise  encore,  et  qu'un  autre  dé- 
luge de  maux  vînt  fondre  sur  la  palriej 
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pontifes  du  Seigneur,  nous  somm«^ 
absous  aux  yeux  de  ia  postérité  et  aux 
yeux  de  l'Eglise  .  et  les  malheurs  de  la 
nation  ne  nous  seront  pas  impui.és. 

Et  sera  ,  notre  présente  Instruction 
pastorale,  lue  et  publiée  au  prône  dans 
toutes  les  paroisses  de  notre  Diocèse,  et 
nolainment  dans  toules  les  chapelles 
des  collèges  et  autres  niaiso.ns  d'éduca- 
tion, où  nous  chargeons  parliculièpc- 
iiient  >iM.  les  curés  et  desservaus  de  la 
faire  parvenir. 

Donnéàïroyes.  en  notre  palais  épis- 
copal ,  suus  le  sceau  de  nos  armes  et  \e 
co!Uie->;eing  de  notre  secrétaire,  le  148 
août  1821 

■J-ET.-ANT.,  EFêquedeTroyes, 
Archevêque  élu  de  Vienne. 

Par  Monseigneur, 

ÇcHSTAST  MiGîîEArx,  C/ian.  Secret. 


Discoras 

SUR   LES    LIVRES    IRRÉLIGIEUX, 

EXTRAIT    DES    COXFÊaENCES 

DE    M.    D.    FRAYSSIXOUS  , 

Ert*qno  d'Hprmopolis  .  premior  Anrnônirrdu 
Roi,  Pair  de  France  ,  Slluislrp  des  AiT.n  es 
eccléfiabtiquesetde  l'Instruction  publique  , 

PaORO.NCÉ 
DATiS    l'église    de    saint- SCLPICE  ,    A    TARIS. 

Sermo  eorum  terpit  ut  caneer. 

Les   discours  impir»  sont   une   pan- 

grène  qui   répand   insensiblement. 

»a  corruption.!/.  Tint,  ii.  17. 

Il  est  un  mal  qui,  après  avoir  désolé 
les  généraliolis. présentes,  peut  amener 
la  ruine  entière  des  générations  à  venir; 
urj  mal  qui,  s'étant  répandu  de  la  capi- 
tale dans  les  provinces  comme  une  con- 
tagion, afini  par  infecter  U's  campagnes, 
non  moins  que  les  cités,  les  conditions 
obscures  non  moins  que  les  plus  éle- 
vées; qui>  par  son  étendue  et  sa  pro- 
fondeur, paraît  incurable,  et  dont  il 
faut  pourtant  chercher  le  remède,  soit 
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pour  l'exiîrper,  soit  du  moins  pour  en 
affaiblir  les  ravages,  si  Ton  ne  veul  pas 
que  tout  périsse,  les  mœurs,  les  lois  , 
les  institutions ,  la  monarchie  ;  je  veux 
parler  de  la  circulation  touiours  crois- 
sante d'une  multitude  de  livres  contre 
la  religion.  Déjà  cet  effroyable  désordre 
a  excité  le  zèle  d'un  éloquent  pontife, 
qui ,  dans  sa  carrière  oratoire  de  cin- 
quante années  ,  a  livré  4ant  de  glorieux 
combats  à  Timpiété  de  son  siècle,  et 
peut-être  cette  seule  considération  au- 
rait-elle dû  nous  engager  à  garder  ici 
le  silence  ;  màh  nous  avons  pensé  qu'on 
ne  devait  pas  se  lasser  de  combatlre  un 
mal  qui  ne  cessait  de  se  reproduire 
sous  mille  formes  différentes;  que  tout 
ministre  de  la  religion  était  appelé  à  la 
défendre  suivant  sa  mesure  de  forces  et 
détalent;  et  fallait-il  donc  que  la  chaire 
restât  muette  après  qu'elle  eut  été  tant 
illustrée  par  les  Bossuet  et  les  Massillon  ? 
C'est  pour  la  première  fois,  Mes- 
sieurs, que,  dans  un  di.scours  particu- 
lier, j'attaque  directement  les  produc- 
tions littéraires  de  rimpiélé  moderne 
J'ai  cru  le  devoir,  et  à  la  religion  dont 
par  vocation  et  par  choix  je  me  suis 
constitué  plus  spéciakment  le  défenseur 
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au  milieu  de  vous ,  et  à  mon  pays ,  per- 
suadé que  ce  qui  est  la  ruine  du  chris- 
tianisme l'est  ans?!  de  notre  pairie,  et 
à  cet  auditoire  qui  a  peut-être  le  droit 
d'attendre  de  moi  que,  dans  la  situation 
nouvelle  où  la  Providence  m'a  placé  , 
je  combatte  plus  que  jamais  avec  force 
les  ennemis  du  irône  et  ds  l'autel. 

Aujourd'hui  telle  est  la  licence  des 
esprits,  telle  est  l'habitude  de  penser, 
de  parler  et  d'agir  sans  règle  tt  sans 
frtin,  de  compostr,  lire,  débiter,  garder 
les  productions  les  plus  criminciles,  que 
mon  zèle  paraîtra  peut-être  avoir  quel- 
que chose  d'étrange  ou  du  moins  de 
bien  éloigné  de  la  tolérance  illimitée 
dont  se  glorifie  le  siècle  présent.  Que 
d'illusions  n'ai-je  pas  à  dissiper,  et 
dans  ceux  qui  prostituent  leur  talent  et 
leurs  veilles  à  ces  œuvres  d'iniquités, 
et  dans  ceux  qui  les  propagent  avec  le 
succès  le  plus  déplorable,  et  dans  ceux 
qui  en  font  la  pâture  de  leur  esprit  avec 
une  insatiable  avidité!  Je  l'avoue,  en 
m'élevant  contre  les  livres  irréligieux, 
j'ai  la  triste  certitude  que  ma  voix  ne 
sera  qu'une  barrière  bien  impuissante 
contre  le  torrent  dévastateur;  et  que 
peuveat  tous  t^es  QÛol't^  pout^  briser  iei 
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plumer  impic^s  ou  les  presse?  qui  de- 
Tifimenl  leurs  rojnplicfs  ?  ^'ilnporte; 
il  ne  latit  pa.«  qi;e  Ja  rc!i«^îoii  <e  tai^^^e 
devant  i'audarifuse  impiété,  cl  que 
Torafcur  «Waiigfliqne  rt'Ciilt;  devant  le 
sopIiist{;li  I  esp-ril.Dii  moins  udii^  aurons 
éveillé  le  zèle  des  pères  de  finnille  ,  des 
institntt'nispnhlic.s  et  particuliers,  averti 
la  jeunesse  inïprudenle.Non,  nos  paroles 
n^auront  pas  relenîi  t-n  vain  d.sns  ceilc 
enceinte  ;  non  ,  tous  îes  cœurs  !>t3  seront 
pas  (ernu's  à  la  vérité. 

Sans  d^)ule  ,  ^scî-sieurs  ,  vous  me 
pardoones-ez  de  porter  dans  ce  discours 
loule  la  liberlé  de  mon  ministère;  mais 
je  ne  me  pardonnerais  pas  «j'y  porter  la 
licence  d'un  déil.im.ifeur  :  mes  jmroles 
n'auront  point  d'amei'tume;  Mais  si  la 
relijrion  ouliau:ée  ne  demande  pas  qu'on 
la  venge  par  des  insniies  et  des  person- 
nalilés^  elle  n'avoue  pas  poiir  se>  dé- 
fenseurs ces  espiits  timides  (jui  Irem- 
Ldent  deva'it  ses  enne;nls,  et  dont  les 
ménagrmens  pusillauiu.ies  ressend^lent 
i\  Je  la  eompli'jilé. 

Q[\v  laut-i!  penser  des  auteurs,  que 
fjul-il  penser  de>  prop;igaleiMS  .  (pie 
/aut-il  penser  des  lecteurs  des  livres 
contre  la  religion  ?  telles  sont  les  trois/ 


(  r3  ) 

(fuestions  qui  vont  faire  le  partao-e  de 
cette  conférence.  ^ 

Si  je  mettais  au  même  rang  tons  les 
écrivains  ennemis  delà  religion  chré- 
tienne, si  je  les  déclarais   tons  égale- 
ment coupables,  pour  les  envelopper 
tous  dans  le  m^me  an.itlième,  on  r>^ur- 
rait  m'accuser  d'exagération  et  même 
d'injustice.  Je  conçois,  en  effet,  qu'oQ 
ne  doit   pas   confondre  ceux    qui  res- 
pectent quelques  vérités  sacrées  avec 
ceux  qui  n'en  respectent  iujc.me,  ceux 
qui  ébranlent  quelques  colonnes  de  l'é- 
difice avec  ceux  qui  en  sapept  les  fon- 
demens;  je  vais  donc  lesdiviser  en  deux 
classes.  Il  est  des  écrivains  qui  ne  con- 
naissent d'autre  Dieu  que  la  nature,  ne 
voient  d;ms  l'homme  que  ses  organes 
dans  la  vie  future  qu'une  chimère,  dans 
le  bien  et  le  mal  qu'une  invention  hu- 
maine; ceux-là,   par  leurs   principes, 
bannissent,   détruisent  tout  sentiment 
pieux  envers  la  Divinité  :  ie  les  appelle 
du  nom   général   d'impies.    II   est   des 
ecr. vains  qui,  en  voyant  peut-être  dans 
le  christianisme  une  institution  inutile 
^  y  voient  pas  l'ouvrage  de  la  Diviulté"' 
^s  ne  croient  pas  à  la  missiondivine  de' 
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Jésus-Christ;  ils  rejettent  la   révéla- 
tion :  je  les  appelle  simplement  incré- 
dules. Examinons  jusqu'à  quel  point  les 
uns  et  les  autres  sont  coupables. 

Paraissez  d'abord,  écri vaincs  impies  ^ 

je  viens  vous  citer  au  tribunal  du  genre 

humain.  Ici  vous  êtes  dépouillés  de  î. 

pompe  de  vos  sophismes  et  de  l'éclat  d' 

Tos  phrases  brillantes,  loin  du  cortège 

bruyant  de  vos  disciples  séduits  ou  cor 

rompus  ;  mais  vous  demeurez  chargé' 

du  poids  de  vos  doctrines,  et  je  veu: 

en  découvrir  toute  la  noirceur.  Je  n'in 

terrogerai  pas  votre  vie  privée,  je  n< 

veux^pas  savoir  si  le  libertinage  effrén 

de  votre  esprit  n'a  pas  eu  sa   sourc 

dans  celui  de  votre  cœur:  je  ne  veu: 

même  pas  vous  demander  compte  d* 

vos  sentimens  impies,  tant  qu'ils  on 

été  renfermés  dans  votre  cœur,   mai 

seulement   de   leur  manifestation   pu 

blique;   et  à  ce  sujet  je  vous  accu.^ 

très-sérieusement    d'avoir    commis   1 

plus  i^rand  des  crimes. 

Vous  en  serez  convaincus  avec  moi 
Messieurs ,  si  vous  voulez  un  momei 
ie  comparer  avec  celui  de  ces  homrnr 
qne  poursuit  et  frappe  la  justice  hu 
nininft    Snn«^  doute  il  est  coupable  (^i- 
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Tant  la  loi  celui  qui  a  dérobé  le  bien 
d'autrui;  toutefois  peut-être  il  y  a  été 
forcé  par  la  faim  et  la  misère,  par  les 
cris  d'une  femme  et  d'enf\ms  aux  abois 
qui  lui  demandaient  du  pain;  et  l'écri- 
Tain  impie ,  que  fait-il  ?  sans  nécessité  , 
sans  utilité ,  sans  aucune  excuse  appa- 
rente, il  prêche  ,  il  publie,  il  se  réjoui- 
rait de  voir  devenir  populaires  des  doc- 
trines qui,  en  brisant  le  frein  religieux, 
émoiissent  les  pointes  du  remords,  af- 
faiblissent l'horreur  du  crime,  et  tendent 
ainsi  à  rendre  plus  communs  et  même 
à  justifier  tous  les  vols  et  toutes  les  in- 
jjustices.    Il  est    plus  coupable   encore 
,,celui  qui  ose  attenter  à  la  vie  de  son 
igSemblable  ;    toutefois   peut-être   a-t-il 
I, commis  cet  homicide  dans  les  fureurs 
Ijd^ine  vengeance  provoquée  par  l'ou- 
.trage;  ou  bien  le  crime  a  été   indivi- 
.,:luel,  et  n'a  frappé  qu'une  seule  vic- 
Ijtime;  mais  l'écrivain  impie  que  fait-il? 
îurant  des  années  entières,  dans  le  si- 
ence  de  Tétude  et  de  la  réflexion,  il 
«édile  froidement  un  ouvrage  contre 
,ps  premières  vérités  qui  furent  sacrées 
hez  tous  les  peuples;  il  emploie  tout 
;c  qu'il  a  de  science  et  d'esprit  pour 
^bellir,    s'il  était  possible,  l'affreux 
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athéisme;  par  des  syslèmes  qui  affran- 
chissent toutesles  passions  et  les  rendent 
plus  h.ndiçs,  phis  audacieuses  pour  le 
mal,  il  dépose  sciemment  dans  le  sein 
du  corps  social  des  i;ermes  de  ruine  et 
de  mort,  et  lue  ainsi,  autant  qu'il  est 
en  lui,  non  pas  un  seul  membre  de  la 
sociélé,  mais  la  société  même.  Surtout 
il  serait  coupable  d'un  crime  bien  plus 
atroce  qu'un  simple  homicide,  celui 
qui  ,  mêlant  du  poison  aux  alimens 
d'une  t'iuuille  enlière,  précij)iferait  en 
un  jt)ur  dans  le  même  tombeau  le  j»ère, 
la  mère,  les  enfans,  les  serviteurs  ; 
toutefois  ce  forfait  exécrable  aurait  du 
moins  quelques  bornes;  mais  [^écrivain 
impie  répand  dans  des  cités,  dans  des 
provinces  entières,  des  poisons  corrup 
teurs  des  aines,  qui  vont  dessécher  la 
Tertu  ju.sqne  dans  sa  racine.  S'agit-i 
des  malfaiteurs  ordinaires?  leurs  délits 
sont  passagers  et  meurent  avec  eux 
mais  l'écrivain  impie  n'est  plus,  qut 
son  impiété  est  encore  vivante,  qu'a 
près  lui  elle  se  propage,  se  perpétue 
que,  traduite  peut-être  en  diverse 
langues  ,  elle  ira  infecter  les  nation 
étrangères  comme  la  postérité.  Oui 
universelle  j     immortelle     en     quel 


(  77  ) 
qiHî  sorte,  son  impiété  sera  sans  terme 
dans  ses  ravujjes  comme  dans  sa  durée; 
tous  les  excès,  tous  les  crimes -que  fera 
commettre  un  livre  irréligieux,  re- 
tombent sur  son  auteur.  Kcriv^ins  im- 
pies, voilà  quels  sont  les  trophées  de 
votre  tombeau. 

Direz-vou;-  ,  pour  vous  justifier,  que 
vous  n'avez  lait  qu'émettre  votre  opi- 
nion ?  mais  de  bonne  foi,  aviez-vous 
la  conviction  intime  et  profonde  que 
Dieu  n'existait  pas  ?  votre  conscience 
vous  rendait-elle  le  témoignage  que 
vou>  étiez  aussi  fermes,  aussi  imper- 
turbables dans  votre  impiété  que  dans 
toutes  ces  vérités  dont  personne  ne 
doute?  vous  reposiez-vous  tranquille- 
ment dans  la  pensée  que  réellement  les 
peuples  seraient  plus  heureux  sans  re- 
ligion et  sans  Dieu?  Vous  n'étiez  pas 
étrangers  à  l'histoire  du  genre  humain, 
à  celle  de  ces  génies  immortels  qui  ont 
brillé  sur  la  terre,  et  qui  semblent 
avoir  été  placés  de  distance  en  dis- 
lance comme  des  fimaux  pour  éclairer 
]es  nations  et  les  siècles.  "^  ous  connais- 
siez mieux  que  nous  et  ces  hommes 
prodigieux  qui  ont  policé  les  cités  et 
les  peuples,   et  ces  esprits  sublimes, 

7* 


(78) 
qui,  de  temps  en  temps,  ont  écrit  sur 
l'art  si  difficile  de  gouverner  les  hommes, 
à  commencer  par  Platon  et  finir  par 
Bossuet;  et  ces  savans  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  notre  Europe  depuis 
trois  siècles  .  et  que  nous  révérons 
encore  comme  les  fondateurs  des 
sciences  humaines,  depuis  Galilée  jus- 
qu'à INev^ton;  et  ces  admirables  bien- 
faiteurs de  leurs  semblables,  qui  ont  été, 
comme  les  Vincent  de  Paul,  les  anges 
consolateurs  de  toutes  les  misères  et  de 
toutes  les  infortunes.  Vous  saviez  très- 
bien  qu'ils  avaient  tous  été  pénétrés  de 
senlimens  religieux  plus  ou  moins 
purs  ;  que  leurs  écrits  ,  leurs  lois  ,  leurs 
institutions,  en  présentent  sans  cesse 
l'empreinte  sacrée;  que  tous  ont  pensé 
ce  que  l'un  d'entre  eux  û  dit  9  qu'il  était 
aussi  impossible  de  fonder  une  société  sans 
religion  que  de  bâtir  une  ville  dans  les 
airs;  vous  saviez  tout  cela,  et  vous 
n'avez  pas  craint  de  lutter  seuls  contre 
le  genre  humain  et  de  vous  égarerdans 
les  ténèbres  en  dédaignant  de  marchei 
suries  traces  lumineuses  de  cette  troupe 
ïmmorleiîe  d'esprits  créateurs.  Ne  me 
parlez  pas  de  la  force  de  vos  argumens 
cas  argumens  j  les  grands  hommes  que 
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je  viens  de  citer  les  ont  connus  comme 
TOUS,  et  TOUS  n'avez  pas  su  les  résoudre 
comme  eux  ;  vous  avez  été  vaincus  par 
des  difficultés  dont  ils  avaient  su  triom- 
pher, el  vous  avez  pris  pour  de  la  force 
ce  qui  n'était  de  votre  part  que  de  la 
faiblesse.  Ah!  ne  rougissez  pas  de  l'a- 
vouer^ plus  d'une  foisvousavezéprouvé 
des  terreurs  secrètes  à  la  pensée  de  ce 
Dieu  que  vous  blasphémiez  et  qui  exis- 
tait; peut-être  j  en  écrivant  vos  lignes 
impies,  la  plume  quelquefois  a  frémi 
dans  votre  main;  jamais  du  moins  vous 
n'avez  pu  vous  élever  au-dessus  de  va- 
gues incertitudes,  et  même,  dans  le 
doute,  le  bon  sens  ne  vous  disait-il  pas 
de  vous  abstenir?  Mais  non,  vous  avez 
résisté  au  cri  de  la  nature  humaine, 
au  cri  de  votre  cœur,  pour  vous  jeter 
follement  dans  une  monstrueuse  sin- 
gularité. 

Maintenant  je  m'adresse  aux  écri- 
vains qui,  respectant  quehjues  vérités 
sacrées,  comme  celles  d'un  Dieu,  d'.une 
providence,  d'une  vie  à  venir,  mécon- 
naissent et  combattent  dans  leurs  ou- 
vrages la  religion  chrétienne ,  et  je  leur 
dis  :  Si,  comme  vous  le  prétendez, 
toutes  les  religions   sont  égales  à  vos 
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yeux  et  devant  la  Divinité,  pourquoi 
cet  acharnement  à  délniire  celle  qui  est 
établie  dans  votre  pays?  Si  la  société, 
comme  vous  en  convenez,  ne  peut  se 
passer  de  religion,  pourquoi  cette  manie 
de  vouloir  ruiner  celle  qui,  depuis  qua- 
torze siècles,  était  celle  de  votre  pairie, 
et  était  devenue  comme  le  patrimoine 
de  toutes  les  familles,  qui  a  civilisé  nos 
pères  et  se  trouvait  si  intimement  liée  à 
toutes  leurs  institutionsPN'avezvouspas 
dû  cr3indre  d'ébranler  l'Elat  en  ébran- 
lant la  religion,  et  atiriez-vous  donc 
pensé  que  vous  pouviez  lui  en  fabri- 
querunede  votre  invention,  qui  fût  plus 
réprimante,  plus  consolante,  plus  sa- 
lutaire ?  Si  tous  les  peuples  civilisés  ont 
professé,  comme  vous  en  conviendrez, 
une  religion  positive  avec  ses  croyances^ 
ses  préceptes  ,  son  culte ,  pourquoi 
vous  obstiner  à  nous  p»êcher  quelques 
vérités  spéculatives  sur  Dieu  et  sa  pro- 
vidence, en  les  dép^Mullant  de  ce  qui 
les  rend  sensibles,  présentes  à  l'esprit, 
et  leur  donne  tant  d'empire?  Ne  voyez- 
vous  pas  quelle  force  ces  premières 
vérités  tirent  de  nos  mystères^  de  nos 
cérémcnies,  de  nos  usages,  de  nos 
pratiquesreligieuses  ?  si  bien  que,  miner 
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le  christianisme,  c'est  presque  rainer 
dans  la  pratique  la  foi  des  vérités 
mêmes  que  vous  voulez  conserver  ? 
Qu'iinporîe  que  vous  respe(;liez  la  mo- 
rale évangélique,  si  vous  la  détachez 
de  ce  qui  en  cst  le  soutien  et  en  assure 
davontage  la  fidèle  observance?  Com- 
prenez donc  que  si  le  déisme  peut  être 
l'opinion  de  quelques  philosophes,  il 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  la  reli- 
gion de  la  multitude,  et  que  votre  sys- 
tème de  religion  naturelle,  moins  ré- 
voltant en  théorie,  est  presque  aussi 
stérile  en  vertus  et  aussi  fii'u  ste  dans 
ses  conséquences  que  i  .inpiété  la  plus 
décidée. 

Je  ne  m'étonne  pa-  de  cette  parole 
souvent  citée  deBosMtc  ,  que  le  déisme 
n'est  qu'un  athéisme  déguisé;  je  ne 
m'étonue  pas  que  ,  dans  le  dernier 
siècle,  les  pontifes  et  les  magistrats 
fussent  alarmés  des  progrès  toujours 
croissans  de  l'incrédulité ,  qu'ils  aient 
prés;igé  les  maux  qui  devaient  en  sortir 
et  présenté  les  enneuiis  du  christianisme 
comme  les  ennemis  d;i  .trône.  Leurs 
éloquentes  réclaaKilions  étaient  un 
honmiagc  i'endu  à  la  vérité  en  présence 
de  ses  ennemis  déjà  tioppuissans  ;  elles 
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furent  inutiles,  leur  Toix  prophétique 
ne  fut  pas  entendue  dans  le  choc  et  le 
tumulte  des  opinions  insensées  :  c'était 
comme  un  bruit  léger  qui  \a  se  perdre 
dans  le  fracas  de  la  tempête.  Toutes  les 
xérités  continuant  d'êlre  méconnues, 
tous  les  mensonges  d'être  érigés  en 
systèmes,  les  esprits  n'ont  plus  de  frein; 
aussi ,  quand  le  moment  est  Tenu  , 
toutes  les  passions  se  soulèvent  à  la 
fois,  armées  de  sophismes  pour  justifier 
leurs  propres  excès;  rien  de  ce  qui 
existe  n'est  respecté,  tout  est  boule- 
Tersé  de  fond  en  comble ,  la  société 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et, 
si  l'irréligion  n'est  pas  la  seule  cause  de 
cette  vaste  calamité  qui  s'est  appelée  la 
révolution,  elle  lui  a  du  moins  imprimé 
un  caractère  de  perversité  et  de  des- 
truction qui  en  a  fait  une  époque  unique 
dans  les  annales  du  monde.  Ecrivains 
incrédules,  tel  est  en  partie  votre  ou-' 
vrage;  vous  désavouez  les  écrivains 
sans  Dieu  et  sans  religion,  mais  nous 
avons  le  droit  de  vous  déclarer  leurs 
complices. 

Que  faut-il  penser  des  auteurs  des 
livres  contre  la  religion?  nous  venons 
de  le  voir.  Que  faut-il  penser  de  leurs 
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propagateurs?  c'est  la  seconde  ques- 
tion. 

De  nos  jours  une  effroyable  éraula- 
tion  s'est  emparée  des  ennemis  de  la  re- 
ligion ;  ils  semiilent  se  disputer  àTenyi 
l'honneur  de  lui  porter  les  coups  les 
plus  perfides  et  les  plus  accablans.  S'ils 
lie  la  poursuivent  pas  le  fer  à  la  main, 
ils  aspirent  à  l'ciffreuse  gloire  de  la  rui- 
ner dans  l'esprit  des  peuples,  en  com- 
battant sa  doctrine ,  en  la  rendant 
odieuse  et  ridicule,  en  appelant  sur  ses 
ministres  une  haine  et  un  mépris  qui 
retombent  sur  elle.  Ce  n'est  donc  pas 
assez  qu'à  une  certaine  époque  elle  ait 
été  proscrite  et  chassée  de  ses  temples, 
qu'on  ait  égorgé  ses  disciples  comme 
ses  prêtres,  et  mêlé  le  sang  des  pontiles 
;\  celui  des  rois,  comme  pour  en  faire 
une  libation  devant  les  autels  de  la 
raison;  voici  que,  lassée  par  le  courage 
et  la  patience  des  victimes  dans  ce 
combat  sanglant,  l'irréligion  emploie 
d'autres  armes;  elle  appelle  à  son  se- 
cours tous  les  arts  et  les  fait  servir  d'ins- 
trumens  à  ses  desseins.  La  plume  àQi 
écrivains  ,  et  la  presse  qui  en  met  au 
\o\\v  \p.^  proflncSinns.  ^ont.  r;;iissnm.me.n* 
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secondées  par  le  burin  et  le  pinceau  , 
par  les  procédés  1(3S  plus  capa'jles  de 
rendre  les  effets  des  livres  irréligieux 
plus  prompts  et  plus  universels.  L'im- 
piété ne  se  borne  pas  aux  écrits  de  ses 
apôtres  actuels  ,  elle  fait  revivre  ceux 
de  ses  apôtres  du  siècle  dernier  ,  et  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  les  faire  cir- 
culer dans  la  France  entière  avec  plus 
de  rapidité  et  de  succès. Le  nombre  des 
Tolumes  eût  effray.\;  on  en  fait  des 
abrégés,  etl'on  a  soin  d'en  extraire  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pervers  et  de 
plus  impie  :  le  prix  trop  élevé  aurait  pu 
écarter  un  giand  nombre  d'acheteurs  , 
on  trouve  le  moyen  de  l'abaisser  à  la 
portée  de  tous  ,  d'après  des  procédés 
économiques  ;  la  grosseur  du  volume 
serait  inco?nmode^  on  d^'nne  à  l'ou- 
vrage des  formes  plus  légères,  plus  fa- 
ciles à  manier  Oui,  écrite,  gravée, 
peinte  ^  chantée  ,  l'impiété  parcourt 
nos  provinces  ,  se  montre  à  l'habitant 
des  villages  comme  à  celui  des  cités  , 
parle  aux  yeux,  à  l'oreille  de  la  multi- 
tude ignorante,un  langage  que  son  cœur 
entend.  Or  tous  ?euxqui,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre  ,  concourent  à 
publier,  débiter,  accréditer,  répandre 
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les  écrits  contre  la  religion,  voilà  ceux 
que  j'en  appelle  les  propagateurs  ;  et 
comment  ne  pas  les  accuser  tous  d'une 
coîiiplielté  criminelle,  encore  qu'iU  ne 
soient  pas  tous  également  coupables  ? 
On  peut  leur  dire  :Tant  que  les  doctrines 
iu)pies  ne  sont  écrites  que  sur  le  papier 
auquel  leurauteur  les  coi^e,  elles  n'ont 
de  danger  que  pour  lui  seul  ou  pour  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  peuvent 
en  prendre  connaissance;  eiles  sont  ca- 
chées dans  les  ténèbres,  et  leur  funeste 
influence  est  à  peine  apeiçue  ;  mais 
c'est  vous  qui  leur  donnez  la  vie  ,  qui 
les  produisez  au  giand  jour,  qui  en 
facilitez,  qui  en  procurez,  en  étendez 
les  ravages:  d'un  feu  qui  serait  resté 
caché  sous  la  cendre,  ou  qui  peut-être 
n'eût  dévoré  qu'une  seule  maison,  vous 
en  faites  un  vaste  incendie  qîii  va  dé- 
vorer des  cités  et  des  provinces.  Que! 
métier  que  celui  de  répandre  avec  pro- 
fusion tout  ce  qui  peut  gâter  les  esprits 
et  les  cœurs,  el  porter  dans  les  familles 
le  vice,  la  corruption,  la  discorde,  avec 
des  doetrmes  qui  ne  peuvent  servir  qu'à 
les  fo.nenttrî 

Et  de  quelle  excuse  j;ourrait-on  co- 
lorer ce  que  eelte  conduite  a  de  condam- 
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nabîe  ?  dirait-on  que  c'est  ici  l'intérêt 
des  arts  et  da  commerce?  mais  ne  voyons 
pas  la  gloire  des  arts  dans  ce  qui  n'en 
est  que  la  honte.  Retracer  la  belle  na- 
ture,l'embellir  mêmp,tâcher  d'atteindre 
à  ce  beau  qui  est  indéfinissable  ,  dont  le 
sentiment  confus  est  dans  nos  âmes,  et 
qui  existe  bien  plus  dans  notre  intelli- 
gence que  dans  aucun  objet  créé,  telle 
est  la  noble  destination  des  beaux-arts  ; 
toute  autre  les  dégrade.  Le  statuaire, 
le  peintre,  comme  l'auteur  et  le  poète, 
profanent  leur  talent  en  s'écartant  d'une 
vocation  si  pure  et  si  élcTée.  L'impiété 
est-elle  donc  le  chemin  de  la  gloire  ? 
non;  ce  n'est  point  à  àt's  œuvres  impies 
que  les  Phidias  et  les  Raphaël  ont  dû 
leur  immortalité. 

C'est  ici  ,  dit-on  ,  une  ])ranch8  utile 
de  commerce.  Sans  doute  je  ne  dois  pas 
me  livrer  à  de  vaines,  à  d'injustes  décla- 
mations contre  le  commerce  et  Tindus- 
trie,  et  méconnaître  les  avantages  qu'ils 
procurent;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des 
Français  un  peuple  de  cénobites,  et 
d'imposer  à  ce  roj^aume  les  lois  somp- 
tuaîres  de  l'ancienne  Lacédémone.  Le 
plus  grand  comme  le  plus  saint  de  nos 
rois   .sut  bien  donner  au  commerce  et 
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aux  arts  tout  le  développement  dont  ils 
étîiient  alors  susceptibles  ,  et  l'histoire 
atteste  qu'il  était ,  quand  il  le  fallait,  le 
prince  le  plus  magnifique  de  son  temps. 
Mais  sachons  aussi  nous  élever  au-des- 
sus de  la  matière  ;  ne  voyons  pas  dans 
la  société  civile  une  réunion  d'animaux 
dont  l'instinct  se  born-e  à  leurs  besoins 
physiques  ;  sachons  y  voir  une  réunion 
d'êtres  raisonnables  qui  ne  vivent  pas 
seulement  d'un  pain  grossier,  mais  du 
pain  spirituel  de  la  vérité.  Que  le  bœuf 
trouve  uniquement  sa  patrie  dans  le 
pâturage  qui  nourrit  et  qui  l'engraisse  , 
je  le  conçois  ;  ma  patrie,  à  moi,  elle 
n'est  pas  seulement  dans  le  sol  que  je 
foule  aux  pieds,  elle  est  dans  ma  reli- 
gion et  dans  mon  roi,  dans  nos  lois,  nos 
institutions,  nos  mœurs  nationales,,  nos 
usages ,  nos  ancêtres  et  leurs  honorables 
souvenirs;  et  voilà  pourquoi,  s'il  faut 
tenir  à  ce  quf  fait  en  quelque  sorte  la 
Tie  animale  du  corps  social  ,  il  faut  te- 
nir davantage  encore  à  ce  qui  en  fait  la 
vie  morale  et  iniellectuelle,  et  dcs-lors 
se  mettre  en  garde  contre  les  doctrines 
qui  en  sont  la  ruine  et  la  désolation. 

J'irai  plus  loin ,  et  je  ne  craindrai  pas 
de  dire  que  le  grand   intérêt  du  com- 
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merce,  c'est  la  i^ligion.  Et  en  effet ,  le 
commerce  prospère  par  cette  probité 
qui  écarte  les  profits  illicites,  les  fraudes, 
la  violation  de  ses  engagemens;  il  pros- 
père par  cette  modéiation  qui  empêche 
de  courir  à  la  fortune  par  ces  chemins 
scabreus ,  marqués  trop  souvent  par 
des  chutes  si  désastreuses,  non-seule- 
ment pour  le  spéculateur  témérriire  , 
mais  encore  pour  taiit  de  familles  dont 
les  intérêts  se  liaient  avec  les  siens;  il 
prospère  par  cette  sage  économie  qui 
ne  permet  pas  de  dissiper  en  un  jour, 
dans  les  fantaisies  d'un  luxe  ruineux  , 
les  travaux  de  plusieurs  années  .  et  pré- 
vient ainsi  bien  des  catastrophes  ;  il 
prospère  enfin  par  cette  séciirilé  publi- 
que qui  invite  même  les  plus  sages  à 
faire  des  spécula! ions  pour  l'avenir,  en 
inspirant  la  confiance  ;  or  celte  probité, 
cette  modération  ,  cette  économie  , 
o^tte  sécurité,  ont  leur  plus  ferme  ga- 
rantie dans  la  religion.  Et  que  penser 
d'un  homme  qui ,  pour  se  conserver 
dans  un  état  de  vigueur  et  de  santé  , 
chargerai!  son  ccwps  d'habits  lUiigniû- 
ques  et  sa  tête  de  diamans,  et  ne  crain- 
drait pas  d'avaler  un  breuvage  empoi- 
sonné qui  doit  lût  ou  tard  le  taire  expirer 
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nu  milieu  des  pliishonihle'^  convulsions? 
Image  d'un  peuple  qui, ébloui  dePéclat 
des  art:^  et  des  produits  de  l'industrie, 
serait  iudifférenl  à  la  circulation  des 
doctrines  impies  qui  minent insen>ible- 
iTient  les  mœurs  et  les  lois,  et  finissent 
par  amener  un  bouleversement  univer- 
sel. 

Mé  diri^iit-on  que  je  sui'^  plus  sévère 
que  la  loi  ,  et  que  ce  q  l'elle  tolère  ,  je 
puis  bien  le  toiéier?  Je  répau<N  que  sans 
doute  il  ne  m  a}>partien{  pas  de  tracer 
aux  £fouvernemeus  la  routç  qu'ils  ont  à 
suivre  pour  arrêter  le  progrès  de  doc- 
trines dont  le  triomphe  serait  inévita- 
blenienl  la  ruine  de  leur  autorité  ;  mais, 
défenseur  de  la  morale  chrétienne  ,  il 
m'appartieui  de  dire  ce  qu'elle  permet 
'  et  ce  qu'elle  défend.  Or  j'ai  appris  de 
saint  Paul  que  le  ciel  condamne  non- 
seulement  ceux  qui  font  \v  ukiI  ,  mais 
encore  ceux  qui  l'appronvcnt;  etquelle 
approbation  éclatante  donnée  au  mal 
que  le  soin  même  de  le  propager!  Et 
ne  rait-on  pas  d'ailleurs  que  ,  chez  tous 
les  peuples,  il  a  existé  des  désordres  et 
dos  vices  qui .  pour  être  tolérés  par  les 
lois,  n'en  étaient  pas  moins  réprouvés 
■par  la  saine   raison?   L'ingratitude   et 


Tavarice  ont-elles  perdu  ce  qu'elles  ont 
(le  honteux  et  de  condamnable  ,  parce 
que  la  loi  n'a  point  de  peines  contre 
elles?  la  débauche  est-elle  innocente  , 
parce  qu'elle  n'est  pas  citée  devant  nos 
tribunaux,  ou  faudrait -il  approuver 
dans  les  jeux  scéniques  les  obscénités 
qui  peuvent  les  souiller,  sous  prétexte 
que  la  loi  tolère  les  théâtres  ? 

On  s'étonne ,  on  s'indigne  presque 
du  zèle  des  moralistes  contre  les  mau- 
vais livres;  vo^'ez  combien  en  cela  nous 
sommes  inconséquens  et  légers.  Une 
maladie  contagieuse  menace-t-elle  nos 
provinces,  que  de  précautions  pour  les 
en  garantir!  quelle  effra^^anle  sévérité 
dans  les  mesuresadoptécs!  On  vouaVail, 
s'il  était  possible  5  opposer  des  barrières 
insurmontables  :  tout  cela  est  dicté  par 
un  am^our  éclairé  de  l'humanité,  et  fait 
partie  de  la  sollicitude  d'un  gouverne- 
ment paternel.  On  fait  tout  pour  les 
corps;  que  faisons-nous  pour  les  airics? 
Cetie  peste  morale  qui  ravage  les  es- 
prits, altère  ou  détruit  les  principes  de 
la  vie  sociale;  celte  circulation  de  feuil- 
les empestées,  do  livres  impies,  loin 
de  nous  épouvanter,  nous  trouve  près- 
que  indiûérens ,  et  nous  ne  craignons 
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pas  qu'imprégné  de  tous  cca  poisons  , 
le  corps  social,  après  avoir  épuisé  en 
mouvemens  conYulsifs  ce  qui  peut  lui 
rester  de  vigueur,  ne  se  consume  len- 
tement et  ne  tombe  en  pourriture. 

Pères  et  mères  ,  instituteurs  de  l'en- 
fance, vous  tous  à  qui  le  ciel  a  confié  le 
soin  du  premier  âge,  tremblez  sur  votre 
insouciance,  tremblez  de  deveiûr  ici  les 
complices  de  l'impiété  ;  vous  arrache- 
riez des  mains  de  la  jeunesse  la  coupe 
empoisonnée  qui  pourrait  lui  donner  la 
mort,  et  vous  laissez  sous  ses  yeux  des 
lîvies  qui  peuvent  corrompre  sa  raison 
et  son  cœur,  préparer  ôes  en  fans  déna- 
turés pour  le  malheur  de  la  famille  ,  ec 
de  mauvais  cilcyenspour  le  malheur  de 
TEtat.  Vous  gardez  soigneusement  ces 
ouvrages  empestés,  poisons  héréditai- 
res qui  passeront  de  génération  en  gé- 
nération 'j  et  vous  vous  placez  ainsi  ao 
rang  de?  coupables  propagateurs  de 
l'impiété. 

Je  passe  à  la  troisième  question  :  Que 
faut-il  penser  des  lecteurs  des  livres 
contre  la  religion? 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  où  la  foi 
était  très-commune  et  l'impiété  très- 
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rare,  où  le  Frn.ipal«;  s'elîrayait  d'un 
blàs[)ht;ine  comme  d!iine  parole  sinistre, 
où  les  écrits  iMéligieux  circulaient 
clandestinempnt  et  dans  l'onjbre;  où  , 
docilos  à  la  voix  de  leurs  pasteurs  .  les 
chrétiens  respectaient  leurs  défenses; 
celle  docilité  a  disparu  pour  faire,  pl-ace 
à  une  curio.sité  superbe,  et  la  jerjnesse 
surtout  s'indigne  ici  du  frein,  metne  le 
plus  légitime  ,  qu'on  voudrait  mettre  à 
rin tempérance  de  ses  désirs.  QueJ>sont 
les  prétextes  que  font  valoir  les  lec- 
teurs ?  Les  uns  ne  sont  pas  impies  et  ne 
cherchent  pas  à  le  devenir  ;  mais  ils 
prétendent  que  leur  foi  est  ass  z  fernàe 
pour  qu'elle  ne  reçoive  aucune  atteinte 
d'une  semblable  lecture;  excuse  pleine 
de  témérité,  lien  est  qui,  se  dissimu- 
lant à  eiiX-mêaies  les  dispositions  se- 
crètes de  leur  cœur,  prétendent  n'avoir 
d'autre  dessein  que  celui  de  s'éclairer, 
de  s'instruire,  afin  de  prononcer  avec 
connaissance  de  cause  entre  !e  christia- 
nisme et  Tincrédulité  ;  excuse  pleine 
d'illusion.  Eiifinii  en  est  qui  prétendent 
ne  chercher  que  les  agrémens  du  style, 
et  ne  croient  pas  devoir  rester  étrangers 
à  des  productions  qui  ont  fait  ou  t'ont 
encore  taiit  de  bruit  ;  excuse  pleine  de 
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frivolité.  Oui,  ce*  sont  des  imprudena 
cl  des  léméraires  ceux  qui.  sans  néces- 
sité ,  se  permettent  de  lire  des^ouvrages 
contre  la  foi,  sous  prétexte  que  la  leur 
est  assez  affermie.  En  eiTet  ,  Messieurs, 
notre  e.-prit  se  révolte  contre  la  hau- 
teur des  mystères  du  christianisme  ;  no- 
tre mollesse  est  bien  tentée  de  repousser 
le  ioug  de  ses  préceptes  :  il  nous  est 
pénible  de  nous  assujettir  à  ses  prati- 
ques et  à  ses  observances  ;  enfin  nos  li- 
vres saint?  son^  pleins  de  choses  qui,  par 
défaut  de  lumières  suffisantes  pour  les 
expliquer  ,  peuvent  aisément  nous  dé- 
concerter Faibles  et  superbes  ,  indo- 
lens  et  curieux  tout  ensemble  ,  nous 
sommes  obligés  de  nous  tenir  en  garde 
contre  ces  dispositions  sociétés  de  no- 
tre cœur  ;  et  vous  ,  que  faites-vous  ? 
Au  lieu  de  vous  nourrir  de  lectures  qui 
fortifient  votre  foi  et  vous  mettent  en 
main  des  arme-^  pour  la  défendre,  vous 
cherchez  ce  qui  tend  à  l'alTaibh'r  dans 
YOlre  âme  et  à  refroidir  vire  zèle  pour 
ses  intérêts.  Quoi!  vous  lirez  contre  nos 
mystères  des  soj  hismes  que  peut-être 
vous  êtes  incapable  de  bien  démêler  ; 
et  vous  ne  craignez  pas  que  cet  aigu- 
ment  subtil ,  qui   vous  aura  ébloui    de 
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sa  fausse  lumière,  ne  poursuive  yotre 
esprit,  ne  le  fiiîigue,  et  ne  vienne peut- 
"  être  attiédir  votre  cœur  dans  le  mo- 
mtnt  même  où  il  devrait  s'anéantir  da- 
vantage devant  Ja  maj^^sté  du  Dieu  trois 
fois  saint;  vous  lirez  un  livre  plein  de 
maximes  épicuriennes,  d'après  lesquel- 
les ,  sur  certains  points ,  la  morale  chré- 
tienne doit  paraître  intolérable  à  notre 
faiblesse,  et  vous,  qui  portez  déjà  avec 
tant  de  peine  le  joug  de  la  simple  loi  na- 
turelle, ne  serez- vous  pas  tenté  de  vous 
soustraire  à  celui  de  la  morale  plus  pure 
et  plus  parfaite  de  rtvangile?  Cet  ouvra- 
ge rép;ind  le  ridicule  et  le  mépris  sur  les 
pratiques  les  plus  révérées  de  la  piété 
chrétienne,  et  se  joue  de  la  simplicité 
de  ceux  des  hommes  plus  instruits  qui 
s'y  soumettent  comme  le  vulgaire;  n'est- 
il  pas  à  craindre  qu'il  ne  vous  inspire  le 
dégoût  de  ces  pieuses  observances  :,  et 
que  vous  ne  finissiez  par  y  voir  des  dé- 
votions populaires  indignes  de  vous  ? 
Dans  un  livre  mêlé  d'érudition  et  de  bel 
esprit,  de  scntimens  quelquefois  res- 
pectueux,  mais  aussi  de  railleries  pi- 
quantes, on  vous  présentera  les  saintes 
Ecritures  sous  un  jour  faux  et  odieux  : 
pensez-vous  que  votre  respect  pour  elle 
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n'en  sera  point  altéré?  Craignez  même 
qu'en  touchant  au  fruit  défi;nclu  ,  vous 
ne  soyez  encore  plus  sévèrement  puni 
de  votre  curiosité,  et  qu'après  avoir 
commencé  par  Timprudence  vous  jic 
finissiez  par  Tapostasie.  Toutefois  ,  j'y 
consens,  votre  foi  n'en  sera  pas  éteinte  ; 
niais  elle  ne  sera  plus  qu'une  lumière 
pâle  et  sans  chaleur.  Les  vérités  saintes 
amoindries  à  vos  yeux  auront  beaucoup 
perdu  de  leur  empire  sur  votre  cœur. 
C'est  la  convictioii  qui  fait  la  force  de 
rame;  plus  elle  est  vive  et  profonde  , 
plus  elle  ipspire  de  résolutions  généreu- 
ses.L'homme  qui  doute  n'est  bon  à  rien; 
dès  qu'il  hésite ,  il  est  à  demi-vaincu, 
et  sa  conduite  est  faible  comme  ses  opi- 
nions. Les  œuvres  languiront  comme  la 
foi ,  et  c'est  ainsi  que  si  l'arbre  n'est  pas 
desséché  dans  sa  racine,  il  sera  du 
moins  fiappé  de  stérilité. 

Mais  n'esl-il  pas  permis  d'e?caminer, 
d'écouter  les  adversaires  de  la  religion, 
pour  savoir  ce  qu'ils  ont  à  lui  opposer? 
seconde  excuse  qu'il  faut  discuter.  Sans 
doute  le  christianisme  n'est  pas  une  re- 
ligion de  ténèbres;  elle  aime  les  clartés 
du  grand  jour  ;  elle  n'a  à  rougir  ni  de 
son  origine,  ni  de  ses  propagateurs,  ni 
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de  sa  doctrine,  ni  de  ses  conquêtes; 
les  vices  de  plusieurs  de  ses  sectaleurs 
ne  souillent  pns  plus  la  pureté  de  ses 
maximes  que  les  vapeurs  de  la  terre  né 
souillent  les  rayons  du  soleil;  même 
ses  disciples  cessent  de  Têtre  .  du  mo- 
ment qu'ils  comnjencent  à  être  vicieux. 
Ce  qui  la  fait  gémir,  ce  qui  fait  le  su- 
jet de  ses  plaintes,  c'est  l'insouciance 
de  ceux  qui  trouvent  plus  commode  de 
la  condamner  sans  l'avoir  entendue. 
Notre  soumission  est  celle  de  l'être  in- 
telligent qui  ne  cède  qu'A  la  vérité  con- 
nue, eJ ,  pour  parier  avec  le  plus  j^^ravé 
de  nos  orateurs  chrétiens,  notre  foi  doit 
être  raisonnable;  et  Cfnnnie.nt  le  serait- 
elle  ,  si  la  raison  n*y  en  Irait  pour  rien  ? 
Mais  prenons  garde;  exammons,  je  lo^ 
veux,  maiï.  n'appelons  pas  du  nom 
d'examen  ce  qui  n'en  «eraît  qu'un  vain  si- 
muiacre.  11  estun  examen  plein  de  par- 
ticJ,lité  et  d'injustice  :  ainsi  on  fait  ses 
délices  des  livres  cotiire  la  reliji^ion  ,  oii 
en  fait  le  sujet  de  ses  entretiens:  on 
aime  à  f«ulifier  les  impTe-^sions  qu'on 
en  a  rapportées  pdT  û'S  im[M-essions 
q!'"en  ont  éprouvées  ceux  qui  peuvent 
aussi  les  avoir  lus;  mais  If^s  écrits  des 
apoloijistes,   on   les   effleure  à  peine; 
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iTinis  les  réfutatioQs  victorieuses  des 
difficnUé?  qui  arrêlent,  on  ne  les  con- 
n;iit  même  pas,  et  dès-lors  on  est  sem- 
blable au  juge  inique  qui  aurait  tou- 
jours roreille  ouverte  aux  clameurs 
bruyanles  de  l'accusahur  ,  et  toujours 
fermée  à  la  voix  niode^te  de  l'accuî^é. 
Il  est  un  examen  plein  d'(trgueil:  dans 
une  présomptiieuse  confiance,  on  dé- 
daigne le><  lumières  d'autrui  ;  on  croi- 
rait rabaisser  son  inte!lio;ence  en  con- 
suilant  les  docteurs  de  la  loi  ;  on  s'é- 
rige sur  toutes  les  matières  en  arbitre 
suprême,  et  quelquefois  même  on  est 
i'autiuil  plus  dédaignewx  qu'^n  devrait 
êlre  plus  modeste.  Il  est  un  exan.en 
plein  d  •  faiblesse':  on  craint  de  trouver 
véritabi'.'  une  religion  f|ui  est  pure  dans 
ses  préceptes;  on  Teludie  avec  le  désir 
secret  de  troiiver  plein  de  fîîrce  ce  qui 
la  courbai ,  et  f.iible  ce  qui  est  consacré 
à  la  fiefendre;  ou  voudrait  se  dérobera 
la  lumière  de  la  vérité,  pour  échapper 
aux  di'voirs  qu'idie  i!npo-e,  et,  comme 
le  diseiil  nos  livres  .saints,  on  ne  vent 
pas  comprendie.  pour  êlre  dispensé  de 
bien  faire:  Ncluii  iptelligere 9  ut  benè 
egeret^  S^  c'est  à  ce>  traits  qu  est  niar- 
qué    votre   examen,    quelle    confiunce 

0 


(98) 
peut-il  vous  inspirer?  Le  secret  de  con- 
naître la  vérité,  c'est  de  la  désirer:  qui 
l'aime  la  trouve;  elle  se  montre    aux 
cœurs  purs ,  se  cache  au  superbe,  et  le 
punit  de  ses  dédains  injurieux,  en  le 
laissant  dans  les  ténèbres  du  mensonge. 
Vous  voulez,  dites-vous,  examiner; 
j'y   consens:    mais    discutez   donc   lesl* 
preuves  de  la  religion   pour  en  sentit 
la  force  ;  pesez  les  témoignages  pour  les| 
évaluer,   faites   taire  les  passions    qui 
vous   offusquent ,    consultez   dans   vo? 
doutes, écluiîcissez  vos  difficultés  :  vouî 
voulez  examiner  la  religion;  mais  non, 
vous  ne  le  voulez  pas.  Vous  faites  pié- 
cisément  ce  qu'il  faut  pour  rester  in- 
crédule,  si  vous  l'êtes  déjà,  ou    poni 
le  devenir,  si  vous  ne  l'êtes  pas  encore. 
Nos  livres  saints,  notre  doctrine,   no; 
traditions,  notre   culte,   l'histoire    du 
christianisme,  vous  en  cherchez  la  con- 
naissance dans  des  écrits  pleins   de  fiel  , 
et  d'amertume,  d'obscénités  comrat^  de 
blasphèmes,  peut-être  dans   les  corn-  i 
raentaires  libertins  et  facétieux  de  Vol-  • 
taire  ;  et  c'est  après  y  avoir  puisé  le  dé- 
goût et  le  mépris  de  la  religion,  qu"i'  i 
vous  vient  en  pensée  de  donner  quel- 
ques momens  à  la  lecture  de  ses  apolo    | 
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gijtes  ;  ce  qui  est  grave  ,  solide ,  appro- 
fondi,  ne  vous  cause  que  de  l'ennui. 
Je  vais  vous  faire  senlir  par  quelques 
comparaisons,  ce  que  votre  conduite 
a  d'étrange. 

Ce  jeune  homme,  après  avoir  ter- 
miné dans  quelqu'une  de  nos  provinces 
ses  études  littéraires,  arrive  dans  cette 
capitiile  pour  y  étudier  cet  art  si  com- 
pliqué, si  difficile,  si  précieux  et  si  re- 
doutable à  la  fois,  l'art  de  guérir.  Que 
fait-il  pour  cela?  il  comoience  par  lire 
toutes  les  satires  anciennes  et  modernes 
contre  les  médecins,  tout  ce  qui  peut 
lui  persuader  que  c'est  ici  un  art  fri- 
vole, conjectural,  fondé  sur  l'ignorance 
et  la  crédulité,  esercé  par  des  charlar 
tans  sur  des  dupes  qui  trop  souvent  en 
sont  les  victimes;  plein  de  ces  idées, 
iiribu  de  tous  ces  préjugés,  il  parcourt 
quelques  livres  scientifiques,  s'en  en- 
tretient avec  quelques  compagnons  de 
son  âge,  moins  pour  s'en  rendre  mu- 
tuellement un  compte  sérieux  que  pour 
s'en  moquer.  C'est  à  cela  qu'il  borne 
ses  études,  et  le  voilà  médecin.  Ce 
n'est  qu'une  fable  si  vous  voulez;  mais 
c'est  l'image  tidrle  de  ces  jeunes  gens 
qui,   pour    conaaitre    la  religion,    lu 
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cherchent  dans  les  livres  de  ses  enne- 
mis, écrivains  souvent  aussi  licencieux 
qu'ils  sont  injpies. 

Encore  une  autre  comparaison:  Vous 
êtes  conslhué  par  état  le  défenseur  de 
l'orphelin  et  de  l'opprimé;  une  veuve 
délaissée  vous  confie  ses  intérêts  et 
ceux  de  ses  enfans;  elle  vous  remet 
entre  les  mains  les  litres  qui  doivent 
faire  triompher  sa  cause  et  se  repose 
sur  votre  zèle;  et  vous,  que  faites-vous? 

Au  lieu  de  les  étudier  avec  soin  .  de 
bien  voia.s  en  pénétrer,  vous  daignez  à 
peine  les  parcourir  rapidement;  mais 
vous  vous  livrez  à  un  examen  appro- 
fondi de  tout  ce  qui  est  contre  celle  que 
vous  êtes  appelé  à  défendre ,  sans  vous 
occuper  des  mo3'ens  de  repous.>*er  les 
attaques.  Cependant  le  jour  fixé  pour 
les  débats  est  arrivé,  vous  voilà  devant 
votre  adversaire  comme  un  soldat  dé- 
sarmé devant  l'ennemi;  comment  pour- 
riez-vous  soutenir  le  choc  avec  avantage, 
et,  si  le  bon  droit  succombe,  qui  fau- 
dra-l-il  en  accuser?  Ce  n'est  qu'un 
portrait  imaginaire,  mais  dont  l'original 
existe  peut-être  dcins  cet  auditoire. 

Enfin  vous  ne  cherchez,  dites-vous, 
que  des  agréuiens  du  style;  ainsi  vous 
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êtes  plus  attirés  par  quelques  ornemeus 
frivoles  que  vous  n  êtes  repoussé  par  le 
blasphème;  et  les  ennemis  do  Dieu 
cessent  de  l'être  pour  vous,  du  mo- 
ment qu'ils  ont  l'art  de  vous  amuser. 
Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  loin  de 
l'auteur  qui  plaît  ,  à  l'auteur  qui  séduit, 
et  qu'aisément  le  plaisir  fait  la  persua- 
siou  :,n"iuiporte,  le  désir  de  lire  quel- 
ques traits  d'esprit ,  quelques  phrases 
brillantes,  balaïue,  efface  mêuîe  à  vos 
yeux  les  graves  intérêts  des  mœurs  et 
de  la  religion;  il  faut  qu'une  curiosité 
funeste  vous  entraîne  à  connaître  par 
\ous-iiieme  ce  que  vous  ne  pourriez 
connaître  sans  danger  Je  vous  le  de- 
mande, si  la  renommée  portait  jusqu'ù 
vous  la  connaissance  des  ravages  d'une 
peste  cruelle,  ne  vous  conlerUeriez- 
vous  pas  d'applaudir  au  dévoûment  de 
ceux  qui,  par  étal  ou  par  zè!e,  iraient 
porter  des  secours  aux  malheureux  at- 
teints de  la  contagion  ?  iriez-vous  par 
curiosité,  sur  les  lieux  mêmes,  respirer 
l'air  empesté  pour  en  l'aire  l'épreuve 
personnelle?  Vous  cherchez  les  agré- 
mens  de  la  diction  :  mais  quoi  !  les  siè- 
cles de  Fériclès  ,  d'Auguste  et  de  Louis 
XIV,  les  sciences  et  les  lettres,  la  poésie 
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et  l'éloquence,  les  relations  des  voya- 
geurs, l'histoire  des  hommes,  celle  de 
la  nature,  hs  livres  saints  avec  leurs 
beautés  originales  et  leur  majestueuse 
simplicité ,  tout  cela  ne  présente-t-il 
pas  un  choix  de  choses  belles  et  pures, 
faites  pour  satisfaire  l'esprit,  l'imagi- 
nalio!!  _,  le  cœur  ,  pour  plaire  à  tous  les 
goûts  et  charmer  tous  les  loisirs?  certes, 
ils  sont  bien  avides  ceux  à  qui  ces  tré- 
sors ne  suffisent  pas. 

Je  viens,  Messieurs,  de  tous  dévoi- 
ler tout  ce  que  je  trouve  de  condamnable 
dans  les  auleuis,  dans  les  propagateurs, 
dans  les  lecteurs  des  livres  contre  la  re- 
ligion; vous  avez  reconnu  quels  étaient 
les  funestes  effets  de  ces  productions 
impies,  et  qu'il  fallait  y  voir  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  de  la  société. 

Oui ,  la  conspiration  permanente  con- 
tre le  trône  et  l'autel,  se  trouve  dans 
cette  permanente  émission  d'écrits  et 
de  libelles  pervers  qui  prêchent  tous  les 
jours  la  révolte  avec  l'impiété  ;  voilà  ce 
qui  ferait  désespérer  du  salut  de  la  pa- 
trie, si  le  ciel  ne  s'était  pas  expJiqtié  par 
tant  de  miracles  en  faveur  de  la  France. 
Il  est  vrai,  à  aucune  époque  il  n'y  eut 
une  portion  de  la  jeunesse  plus  égarée 
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que  de  nos  jours;  mais  jamais  il  n'y  eut 
une  portion  de  la  jeunesse  plus  loyale- 
ment, plus  courageu>ement  chrélienne. 
Depuis  long-temps,  un  combat  terrible 
est  engagé  entre  la  vérité  et  le  mensonge, 
entre  le  christianisme  et  rincréduUié  , 
entre  la  reb(  îlion  et  Fautoriié  ;  le  bien 
et  le  mal  sont  toujours  en  présence,  le 
mal  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  , 
le  bien  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  héroï- 
que. A  qui  donc  restera  la  victoire?  N'en 
doutez  pas,  a  Jésus-Christ  et  à  ses  fidè- 
les adorateurs  ,  au  trône  légitime  et  à 
ses  fidèles  serviteurs.  Ce  que  nous  di- 
sions, il  y  aq«ielque  temps,  au  milieu 
de  présages  sinistres  ,  nous  le  disons  au- 
jourd'hui avec  plus  de  confiance  encore 
après  tant  de  prodiges  de  miséricorde 
dont  nous  avons  été  et  sommes  tous  les 
jours  les  témoins. 

Non,  il  ne  périra  point  ce  trône  que 
tant  de  rois  sages  ,  vaillans  el  pieux, 
ont  rendu  vénérable  au  monde  entier  ^ 
ce  trône  chéri  de  Dieu  et  des  hommes  , 
et  qui,  après  avoir,  pendant  quatorze 
siècles,  résisté  à  tous  les  coups  de  la 
fortune  et  du  temps,  n'avait  été  abattu 
que  poui'  faire  ^  ce  semble  ,  éclater  da- 
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vantage  la  prédilection  de  la  Providence 
à  son  égard. 

Non  ,  elle  ne  s'éteindra  point  cette 
race  auguste  j  nécessaire  au  repos  de 
l'Europe  autant  qu^'à  notre  bonheur,  à 
laquelle  le  ciel  a  donné  un  rejeton  mi- 
raculeux, comme  un  nouveau  gage  de 
son  éternelle  alliance  avec  elle. 

Non,  elle  ne  mourra  point  cette  église 
gallicane,  illustre  eutre  loutesles  églises, 
belle  au  jour  de  sa  prosp.^rité,  plus  belle 
encore  aux  jours  de  ses  malhexirs  ;  elle 
tri^unphera  des  insultes  présentes  com- 
me des  fureurs  passées  de  ses  ennemis  , 
de  la  pLume  des  sophistes  comuje  du 
fer  des  bourreaux.  Puisiie  le  sang  de 
ses  pontifes  et  de  ses  prêtres  versé  pour 
la  foi,  être  comme  la  semence  de  pon- 
tifes et  de  prêtres  nouveaux;  puisse-t- 
elle  ,  joignant  Péclat  de  la  science  à 
celui  des  vertus ,  sauver  les  bonnes 
mœurs  et  assurer  le  triomphe  des  bon- 
nes doctrines  pour  le  bonheur  du  temps 
et  de  i'éternilé  ! 
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Premier  Article. 

LoRSQFE,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  une  secte  impie  et  5édilien»e  , 
née  du  protestanti!?me,  osa  tirer  toutes 
les  conséquences  du  principe  de  la  sou- 
veraineté de  l'homine,  proclamé  p;ir 
les  léiormaleurs  du  seizième  siècle; 
que,  timide  jusqu'alors  et  coiTiprimée 
y.\r  la  crainte  des  lois,  elle  devint  au- 


(i)  Extrait  du  Mémorial  caihodfj ue  ,  ouvrage 
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Gaïaucière  ,  n".  lo. 
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dacîeuse  par  l'impunité  ;  que ,  se  sen- 
tant forte  de  toute  la  faiblesse  des  gou- 
vernemens,  elle  ne  craignit  plus  de 
conspirer  au  grand  jour  et  d'annoncer 
hautement  des  projets  qui  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de 
toute  autorité  ;  lorsqu'une  raison  inso- 
lente put  examiner  librement ,  discuter, 
nier  tous  les  dogmes,  tous  les  devoirs, 
tous  les  droits  qui  semblaient  avoir  une 
base  sacrée  dans  le  consentement  des 
âges,  témoins  de  l'audace  des  nova- 
teurs et  de  la  coupable  tolérance  des 
dépositaires  du  pouvoir,  tous  les  bons 
esprits  prévirent  et  prophélisèrent  les 
malheurs  qui  devaient  fondre  sur  la  so- 
ciété. Ils  comprirent  que  ce  déborde- 
ment de  livres  corrupteurs  qui  infec- 
taient toutes  les  conditions,  tous  les 
rangs,  depuis  les  marches  du  trône 
jusqu'à  la  chaumière  ,  et  auquel  on 
n'opposait  que  des  barrières  impuissan- 
tes, finirait  par  entraîner  tout,  les  ins- 
titutions, les  'ois,  les  mœurs;  que  la 
raison  souveraine  de  l'homme  ,  que 
toutes  ses  passions  violentes ,  que  tous 
ses  penchans  abjects  répondraiept  à 
l'appel  de  la  philosophie  ;  qu'après 
avoir  appris  à  haïr  le  joug  des  lois,  le 
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peuple  essaierait  de  lo  briser;  qu'après 
avoir  admiré  tant  de  plans  de  régénéra- 
lion  politique  et  religieuse,  il  voudrait 
les  réaliser;  qu'enfin  une  génération 
pensante,  qui  proclamait  des  principes, 
serait  nécessairement  suivie  d'une  gé- 
nération agissante^  qui  tirerait  les  con- 
séquences ,  et  qu'ainsi  toutes  ces  lu- 
mières  que  les  philosophes  étaient  ve- 
nus apporter  au  monde  éclaireraien* 
les  ruines  de  Tordre  social. 

«  Eh  quoi  !  s'écriaient  les  évêques  de 
»  France  dans  un  mémoire  présenté  au 
»Ptoi  le  6  mai  1770,  pour  ne  pas  arrê- 
fl  ter  les  progrès  heureux  de  l'esprit  hu- 
»main,  faut-il  donc  lui  permettre  de 
»tout  détruire? Ne  pourra-t-il  être  libre 
«que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  rien  de  sa- 
pcré  pour  lui?  Cette  liberté  effrénée  de 
«rendre  publics  les  délires  d'une  ima- 
Miïination  éi-arée,  loin  d'être  néces*-aire 
»au  développement  de  l'esprit  humain, 
»ne  peut  que  le  relarder  ,  par  les  écart» 
»où  elle  le  jette,  par  les  folles  illusions 
»dont  elle  l'enivre,  et  parles  troubles 
«divers  dont  elle  remplit  les  états.  C'est 
»  cette  fatale  liberté  qui  a  introduit  chez 
«les  insulaires  nos  voi«ins  cette  multi- 
•  tude  confuse  de  sectes  ?  d'opinions  et 
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»(îe  partis»  cet  esprit  d'indépendance 
»et  de  î'ébc^lHon  qui  y  a  tant  de  t'ois 
))él>ranlL'  ou  ensanglaiité  le  trône.  Cette 
»libt'rlè  produirait  peut-être  panin'uons 
))des  eifels  encore  plus  funestes^  r.lie 
»  trouverait  dans  l'inconstance  de  la  na- 
»  lioii ,  dans  son  activité,  dans  soiî 
^  amour  pour  les  nouveautés,  dans  <on 
»;u'deur  impétueuse  et  inconsidérée, 
«des  moyens  de  plu>  pour  y  faire  naifje 
,)  lés  plus  ftranges  révolutions  et  la  pré- 
»)cipiter  dap.s  toutes  les  horreurs  del'a- 
nnafcfife.  » 

Les  réclamations  du  clergé  ne  fr.rent 
point  écoutées.  «  Les  oreilles  des  nji- 
«nistre-.,  dit  un  de  nos  historiens, 
B étaient  lermées  aux  conseils  connue 
»anx  reproches;  ils  laissaient  tranquil- 
»lement  saper  le  trône  et  i'anîel.  tndif- 
«férens  ou  séduMs  eux-mêmes,  ils 
»  aveuglaient  le  monarque  sur  ses  vrais 
«intérêts;  ils  taxaient  U-s  craintes  du 
dclergéde  Fiance  de  iVayenrs  piisilla- 
«nimes  (i  •  »  Le  symptôme  le  plu"  cl- 
frayant  de  ia  décadence  de?  états,  et  le 


(i)  Mémoires  pour  svriir  à  l'Histoire  Ecdé- 
siuslique  du  dix-huilièmc  siècle  ,  loiu.  Jll  , 
pag.  5^i  ,  a*,  édiiion. 
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in  Khaine  ,  c'est  l'iiiiprévoyance  des 
Il  tînmes  qui  ont  reçu  d'eu  haut,  ayec 
le  pouvoir,  la  mission  ric  faire  respec- 
ter les  vérité»  qui  sont  le  foudemeut  de 
l'ordre  social. 

L'événenieut  ne  tarda  pas  de  justifier 
les  prédictions  et  les  alarmes  du  clergé 
de  France  Vingt  ans  s'écoulèrent  à 
peine,  et  le  trône  antique  de  nos  rois  , 
que  des  niini-tres  faibles  n'avaient  pas 
su  défendre  ,  disparut  dans  rauîine  que 
l'iuipiélé  creusait  depuis  un  demi- 
siècle.  Frédéric  disait  que  s'il  voulait 
punir  une  province  ,  il  la  ferait  gouver- 
ner par  des  philosophes  :  il  révélait 
sans  le  savoir  le  secret  du  chiltinjent 
que  Dieu  réservait  à  la  France.  La  reli- 
gion et  la  royauté  semblèrent  un  mo- 
ment se  retirer  dans  le  ciel  ;  Dieu  ne 
fut  plus  représenté  sur  la  terre.  Alors, 
snr  un  échafaud  leitjt  du  sang  des  prê- 
tres et  des  rois,  l'impiété  ptoclama  le 
rè^^ne  de  la  Raison,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  letracer  ici  l'histoire  de  ce 
règne,  faite  pour  épouvanter  et  pour 
instruire  à  jamais  les  nations  et  les  rois. 

-C'est  en  vain  quc  la  philosophie, 
honteuse  de  ses  propres  excès  ,  dé=a- 
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voue  aujourd'hui  tant  de  folies,  tant  j 
d'attontats  sans  exemple  dans  les  an-  i 
nales  de  l'univers.  Pour  l'absoudre  des  I 
crimes  et  des  malheurs  de  la  France, 
il  faudrait  oublier  que  la  révolution 
française  a  eu  un  caractère  particulier; 
qu'elle  a  été  l'œuvre  d'une  raison  en 
délire  autant  qv.o  de  toutes  les  passions 
déchaînées  ;  que  les  proconsuls  sangui- 
naires, que  leur?  satellites  qui  parcou- 
raient les  provinces  n'étaient  que  les 
agens  des  assemblées  législatives  ,  dont 
ils  exécutaient  les  décrets.  Cela  est  si 
vrai,  que,  lorsque  l'on  veut  justifier  ces 
hommes  qui  servirent  d'instrumens  à 
tant  de  crimes,  on  nous  dit  tous  les 
jours  :  Ils  ne  faisaient  qu'exécuter  les 
lois.  Or  quel  génie  diciait  à  toutes  ces 
assemblées  d'épouvantable  mémoire 
tant  de  lois  qui  couvrirent  la  France  de 
ruines,  qui  l'inondèrent  de  sang  ?  Quels 
livres  étaient  cités  sans  cesse  à  la  tri- 
hune,  quels  principes  étaient  invoqués? 
Lisez  les  délibérations  des  assemblées 
révolutionnaires ,  lisez  les  considérans 
de  leurs  décrets  :  tous  ont  été  portés  au 
nom  de  la  philosophie,  tous  se  trou- 
vent justifies  par  les  maximes  pro^a- 
méesdans  les  livres  impie,-;   il  n'eu  t'?C 
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pas  un  seul  qui  ne  soit  la  conséquence 
d'im  principe  ou  l'accomplissement 
d'un  vœu  exprimé  par  les  sophistes  du 
dix  Iinilième  siècle.  I\larquée5  du  sceau 
de  la  philosophie  ,  faites  par  ses  disci- 
ples, les  lois  de  la  révolution  sont  donc 
toutes  son  ouvrage;  à  elle  -eule  appar- 
tient l'horreur  qu'inspireront  à  jamais 
tous  les  crimes  commis  en  vertu  de 
cette  législation  harl^are  et  athée. 

Buonaparte  comprit  si  bien  que  la  ré- 
yolution  n'était  pas  autre  chose  que 
l'impiété,  qu'il  crut  devoir  enchaîner 
l'impiété  avant  de  se  rendre  maître  de 
la  révolution.  Il  ordonna  à  la  philoso- 
phie de  respecter  les  autels  qu'il  venait 
de  relever ,  et  le  trône  qu'il  s'était  formé 
des  débris  de  la  répuidique  et  de  la 
monarchie.  La  philosophie  obéit;  elle 
trembla  et  se  tut  devant  Buonaparte. 
Cet  homme  connaissait  très-bien  le 
caractère  d'une  secte  essentiellement 
ennemie  de  toute  autorité;  il  disait 
«qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour 
j>  gouverner  un  peuple  qui  lirait  Vol- 
«taire  et  Rousseau.  » 

Les  ministères  qui  ont  gouverné  la 
France  depuis  la  chute  de  Buonaparte 
ont  jusé  que  l'autorité  de  nos  rois  ré- 
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sisterait  à  une  épreuve  à  laquelle  ce 
despote  n'yurait  [tas  voulu  soumettre  la 
sieun.'.  Ou  uous  dit  qu'il  y  a  une  gr.uide 
force  dans  la  légitimité,  soit;  mais  il 
me  seu.ble  aussi  qu'on  se  l'exagère. 
Après  tout,  si  l'impiété  continue  à  se- 
mer la  sédition  eè  l'anarchie  dans  le 
cœur  des  générations  qui  s'élèvent, 
lorsque  ces  germes  auront  porté  leurs 
fruits,  le  roi  très -chrétien  n'aura  pas, 
pour  comprimer  des  peuples  révolté?^, 
un  bras  de  1er  comme  Buonaparle,  et  il 
ne  pourra  pas  retrimcher  son  trône, 
assiégé  par  la  révolution,  derrière 
douxc  cent  iiiUU-  ba'ùmnettes. 

Chose  étrange!  le  ri'.'^we  d'im  fils  de 
saint  Louis  a  .iffr.mch-'  Tiuipiélé,  con- 
dauuiée  au  silence  sous  Buonaparle. 
Devenue  hautaine,  menaçante,  à  me- 
sure que  le  gouvernement  s'est  montré 
plus  fu'ble  elle  s'est  autorisée  impu- 
demment de  la  loi  fondamentale  de 
l'Etal  ;  elle  a  prétendu  y  lire  ce  qu'un 
roi  très-chrétien  n'a  pas  voulu,  n'a  pas 
fu  y  meltre,  le  droit  d'ébiauler  toutes 
les  vérités  qui  sont  à-la-fois  le  f«»nde„- 
mrnt  de  l'Etat  et  de  la  religion.  Ct'pen- 
daut  le  j)Ouvoir  a  reculé  devant  ces 
préteutious  insolentes,    et   depuis  dis 
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ans  vinci  scandaleuse  impiinité  a  consa- 
cré 01)  France,  sous  ie  noiti  de  !  berté 
de  la  presse,  une  licence  <|ui  a  passé 
toutes  les  bornes.  Tous  les  écriis  sédi- 
tieux et  impies  des  sophistes  du  dernier 
siècle,  tous  les  livres  qui  ont  fait  la  ré- 
Yolulion,  reprr.duiis  sous  tomes  le^ 
forn)e>  ,  mis  à  la  porfi;e  de  toutes  les 
fort-iujes,  ^ont  plus  répandus  aujour- 
d'hui qu'à  ['épo(pie  niTun;  où  la  révo- 
lution éclata.  11  n'e>l  pas  d'ouviage  si 
obscène,  -^i  sacrilège,  qiii  ait  éveille  le 
Sommeil  des  lois  ;  et  raîhéisme  lui- 
même,  professé  ouvertement  daiis  une 
ibule  dit  livres  dont  les  éditeurs  n'ont 
pjis  même  été  traduits  devant  les  tri- 
bunaux ,  semble  être  rangé  aujour- 
d'hui parmi  les  opinions  que  les  Fran- 
çais sont  libres  de  publier,  et  sur  les- 
quelles la  Cliarte  étend  une  égale  pro- 
tection. Où  sommes-nous  et  où  nous 
mèMi;  une  audace  encouragée  par  une 
si  déplorable  tolérance?  Qu'on  s'expli- 
que; quel  motif  a-t-on  de  croire  (jue 
les  mêmes  causes  n'amèneront  pas  les 
niêiijes  eilèts?  De  bonne  foi ,  pouvons- 
nous  espérer  que  cette  nouvelle  mo- 
narchie,  que    l'on   a  retaile  avec  des 
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mines,  que  nous  avons  vue  iomljcr, 
se  relever,  et  qui  a  été  restaurée  déjà 
deux  fois  dans  l'espace  de  dix  ans;  qui, 
forncîée  de  tant  d'élômens  qui  se  re- 
poussent et  que  le  temps  n'a  pas  en- 
core unis  et  cimentés  ,  ne  scittbie  de- 
meurer debout  que  comme  par  mira- 
cle, sur  un  sol  mouvant  et  ébranlé  par 
la  révolution,  tiendra  long-temps  con- 
tre le  clioc  de  tous  les  principes  des- 
tructeurs qui  renversèrent,  il  y  a  trente 
ans ,  un  trône  et  des  institutions  de 
quatorze  siècles  ? 

Au  reste,  si  le  pouvoir  n'a  rien  fait 
encore  pour  prévenir  les  nouveaux  dé- 
sastres que  ne  peut  manquer  d'entraî- 
ner le  débordement  de  tous  les  livres 
corrupteurs  qui  détruisirent  la  monar- 
chie une  première  fois,  ce  n'est  pas 
faute  d'avoir  été  averti.  On  n'a  pas  ou- 
blié les  énergiques  réclamations  d'un 
pontife  dont  l'Eglise  pleure  la  perte  ré- 
cente ,  et  dont  l'âme  ,  fatiguée  de 
soixante  ans  de  combats  contre  l'im- 
piété,  retrouvait  encore  toute  sa  vi- 
gueur chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre la  cause  abandonnée  de  la  reli- 
gion.   Les    iaslructicas   pastorales  (le 
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M.  l'évCque  cîeTrojes,  contre  les  mau- 
vais livres  ,  resteront  comme  un  mo- 
dèle de  zèle  et  d'éloquence  ;  Dieu 
veuille  qu'elles  ne  survivent  pas  à  la 
monarchie,  comme  on  monument  des- 
tiné ù  absoudre  Tépiscopat  français  ,  et 
:ï  accuser  des  ministres  coupables  ou 
imprévoyans  au  tribunal  de  la  posté - 
nié  !  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas 
rappeler  ici  que  le  mOine  désordre  ex- 
cita le  zèle  d'un  autre  auteur  chrétien  , 
dont  il  sera  peut-être  utile  de  citer  les 
parole?. 

«  Il  est  un  mal,  »  disait  M.  l'évêque 
d'Hermopolis,  il  y  a  cinq  ans,  dans  une 
de  sesconl'érencesprC'chées  dans  l'église 
de  Saint-Suîpice,  «  il  est  un  mal,  qui, 
«après  avoir  désolé  les  générations  pre- 
ssentes, peut  amener  la  ruine  entière 
«des  générations  ù  venir;  un  mal  qui, 
«s'étant  répandu  de  la  capitale  dans  les 
«provinces,  comme  une  contagion  ,  a 
«fini  par  infecter  les  campagnes  non 
«moins  que  les  cités,  les  conditions 
«obscures  non  moins  que  les  plus  éle- 
)>vées;  qui,  par  son  étendue  et  sa  pro- 
n  fondeur,  paraît  inr:irable,  et  dont  il 
»faut  pourtant  chercîwr  le  remède,  soit 
«pour  i'eslirperj  soit  du  moins  pour  en 


(  >'6) 
».'iff.iihlir  les  rava^çes,  si  l'on  ne  veiiî  pas 
«que  lotit  périssf,  les  mœurs,  les  lois, 
«les  insliti) lions,  la  monarchie  :  je  veux 
B  parler  de  la  cireiiiatiou  toujours  crois- 
«sante  J'ijiie  inullilude  de  livras  contre 
nia  religion  (i) 

o Aujourd'iuii,  ajoutait-il,  telle  est  la 
<» licence  (4es  esprils,  que  mon  zèle  pa 
i»rai»ra  peut-être  avoir  quelque  chose 
8  d'étrange,  ou  «lu  moins  de  hien  éloi- 
i^ ^nè  de  la  tolérance  illimitée  dont  se 
«glorifie  le  siècle  présent.  Que  d'illu- 
»sions  n'ai-je  pas  à  dissiper  !..  Je  Ta- 
svoue,  en  m'élevanl  conlre  les  livres 
«irréligieux,  j'ai  la  triste  certitude  que 
»nia  voix  ne  sera  qu'une  harrière  hien 
«impuissante  contre  ce  torrent dévasta- 
»teur;  et  que  peuvent  tous  mes  elVorts 
»pour  brider  les  plumes  injpies  elles 
«presses  qui  leur  servent  de  ctimplices?. 
«^'importe;  il  ne  faut  pas  que  la  reli- 
»gion  se  taise  devant  raudacieu>e  im- 
^>piété,  et  que  l'orateur  évangéliquc 
«recule  devant  le  sophiste  bel  esprit.  •> 

Cependant j  comme   tous  nos  légis- 
lateurs,   tous    nos   hommes   d'état    ne 

(ij   Défense   du    Christianisme  ^  tom.   IV, 
Confcrence  sur  les  livres  irréligieux. 


pensent  pas  sans  doutfi  que  les  docirines 
impies  n'ont  tué  nne  première  fois  le 
corps  social,  que  parce  qu'elles  ne  lui 
furent  pas  administrées  à  d'assez  fortes 
doses,  et  que,  pour  lui  rendre  aujour- 
d'hui une  santé  parfaite,  il  n'y  a  qu'à 
lui  laisser  avaler  tous  les  jours  de  nou- 
veaux poisons,  qui  neutraliseront  l'effet 
de  ceux  qu'il  porte  dans  son  sein  ,  nous 
croyons  faire  une  chose  utile  en  les  met- 
tant à  même  d'apprécier  les  maux 'qu'a 
faits  à  la  monarchie,  depuis  six  ans, 
l'audace  de  l'impiété. 

Beaucoup  dhonnéfes  gens  n'ont  vu 
qu'une  exaii^éralion  déj)!acée  dans  une 
expression  employée  par  lUi  de  nos  col- 
I.iborateiir- ,  la  rèvolufior  aidée  de  (a  res- 
taurat'um.  Eh.  bien!  la  vérité  elVrayante 
que  ce  mot  exprime,  nous  aîlou'*  la 
mettre  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
positifs;  nous  i.i  démontrerons  par  des 
calculs  que  tout  le  monde  peut  véiiOer, 
en  se  donnant  la  peine  de  feuflie.ter  les 
registres  de  la  librairie.  Nous  présente- 
rons dans  nne  suite  de  tableaux  les 
nombreuses  réimpressions  qui  ont  été 
faites,  dejj'iis  i8  •  7  jusqu'tîu  i8'25,  des 
pruduciiotis  les   pins   révolutionnaires 
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ou  les  plus  irréligieuses  de  l'impiélé 
moderne  :  le  lecteur  pourrn  comme 
suivre  des  yeux  les  progrès  d'une  con- 
tagion que  31.  revenue  d'IIeruiopolis 
regardait  il  y  a  cinq  \ns  comme  incura- 
ble ^  et  qui  n'a  cessé  depuis  d'éteruire 
ses  ravages,  qui  bienlot  aura  dévoré  la 
société  toute  entière.  Nous  avons  cru  de- 
voir faire  suivre  ces  tableaux  de  quel- 
ques observations  nécessaires  à  une  par- 
tie du  public  qui  a  le  bonheur  de  ne  pas 
lire  et  d'ignorer  tout  ce  que  renferment 
ces  livres  impies;  et  pour  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  de  rien  exagérer,  c'est  par 
ces  citations  que  nous  mettrons  nos 
lecteurs  à  même  de  juger  de  ces  ou- 
vrages. 

Résultera-t-îl  quelque  bien  d'un  tra- 
vail qu'il  est  étrange  que  le  gouverne- 
iv-ent  n'ait  pas  ordonné  lui-même?  nous 
n'osons  guère  respércr.  Des  chiffres  , 
qui  ne  peuvent  sersir  qu'à  calculer  la 
situation  morale  de  la  France,  fixeront- 
ils  seulement  l'atteiUion  de  tant  d'hom- 
mesd'état.  pour  qui  la  société  toute  en- 
tière est  renfermée  dans  les  chitTres  du 
budget:  qui  trouvent  que  tout  est  bien, 
pourvu  que  le  crédit  public  prospère 


(  "9) 
ot  que  les  impôts  soient  pnj^és  avec 
exactitude;  qui  ne  conçoivent  pas  qu'on 
puisse  craindre  pour  l'avenir  d'une  so- 
ciéié  dont  le^  destinées  sont  cotées  à  la 
bourse  au  dessus  du  pair!... 


(     ^20    ) 
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Œuvres  de  Voltaiue.  Louis  XVI  ^ 
captif  dans  la  prison  du  Temnic,  dans 
le  lieu  même  qui  avait  été  conimo  le 
bcrcrau  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  disait,  à  la  vue  des  portraits 
de  Voltaire  et  de  îloiisseau  :  «  Ces  deux 
«hommes  ont  perdu  la  France  ;  »  vérité 
trop  évidente  pour  qu'elle  puisse  être 
obscurcie  par  les  écrivains  d'un  parti 
qui  a  SCS  raisons  aujourd'hui  pour 
la  nierr  Toujours  le  simple  bon  sens 
répondra  à  leurs  sophismes,  qu'il  n'y 
a  pas  d'effet  sans  cause  dans  le  monde 
moral,  pas  plus  que  dans  le  monde 
physique;  que  la  ruin^'  des  empires 
n'est  jamais  un  accident,  et  que  les 
doctrines  seules,  en  agitant  f'esprit  des 
peuples  ,  éiiranlcnt  les  sociétés  ,  de 
même  que  les  vents,  en  soulevant  les 
flots  ,  bouleversent  les  mers.  Or,  tout 
homme  qui  a  réfléchi  sur  l'ascendant 
incroyable  que  Voltaire  et  Rousseau 
exercèrent  sur  leur  siècle,  verra  dans 
les  écrits  de  ces  deux  philosophes  la 
première  cause  de  ce  mouvement  gé- 
néral qui,  en  entraînant  les  peuples 
dans  l'abîme  de  l'impiété,  devait  les 
précipiter  dans  l'abîme  des  révolutions. 
«  Voltaire,  disaient  ses  disciples  en 
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»  1790,  n'a  pas  vu  tout  ce  quU  faisait , 
nviais  il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons. 
»  Le  premier  auteur  de  cette  grande 
nrévoltitinn  qui  étonue  l'Kurope,  et  qui 
B  répand  l'espérance  chez  les  peuples 
«et  l'inquiétude  dans  les  cotirs,  c'est 
«sans  contredit  Voltaire.  C'est  lui 
«qui,  le  premier,  a  fait  tomber  la 
«plus  formidable  barrière  du  de^po- 
«tisme,  le  pouvoir  religieux  et  sarer- 
»  dotal.  S'il  n'eût  pas  brisé  le  joug  fies 
f)  prêtres^  jamais  on  71  eût  brisé  le  joug  des 
y>  tyrans!  L'iin  t'I  l'autre  se  tenaient  si 
«éljoilemeni  ,  que,  le  premier  un»*,  fuis 
«secoué,  le  second  devait  l'être  bientôt 
«après.  C'est  la  pensée  des  sages  gui 
Ti^  prépare  les  révolutions ,  c'est  le  bras  du 
»  peuple  qui  les  exécute,  n 

(  Mercure  de  France^  7  août  1790.  ) 

<f  Voltaire,  »>  disait  encore  le  citoyen 
Gossin,  dans  un  ianport  fai^  à  la  Con- 
veiition,  le  7)0  mai  *79i,  au  nom  du 
connlé  de  Con-tiiutiou  ,  <<  Vcdtaire  a 
>^  terrassé  le  fanastime ,  dénoncé  les  er- 
»rei;rs  jusqu'alors  idolâtrées  de  nos  an- 
0  titjnes  institutions  ;  il  a  décldré  ie  voile 
«qui  couvrait  Joutes  les  ty»\innies;  il 
•  avait   dit  avant  la  conslilnlion  Iran- 
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•  caisc  :  Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas 
n besoin  (Tny eux.  Le?  «crf;?  du  mon-:  Jura 
«i'avaienl  vu  ébraî-ler  l'aihi'e  auiiquo 
«que  v(Mis  avez  déraciné...  La  naiioii  a 
»  reçu  l'oiilra^e  l'ail  à  ce  fi:rand  hummc. 
»la  nalion  it;  réparera;  et  les  Français 
«devenus  libres  décerneront  an  libéra- 
»  leur  de  la  pensée  l'honneur  (ju'a  reçu 
»  d'eux  un  des  fondateurs  de  sa  liber- 
té... »  Et  sur  ce  rapport,  la  Conven- 
tion .  considérant  tous  les  titres  de  Ma- 
rie Aronet  Noitaire  à  la  recoiMiaissance 
de  la  nation,  décréta  la  hon^hilion  so- 
lennelle de  Àcs  cendres  dans  le  temple 
destiné  à  recevoir  les  restes  des  grands 
hommes. 

Pendant  tout  le  règne  de  Buonaparte, 
il  n'avait  pas  été  t'ait  une  seule  édition 
de  Voltaire;  le  public  oubliait  lesœuvres 
volumineuses  du  patriarche  de  la  phi- 
losojdiie,  conlondues  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  parmJ  tant  d'autres 
œuvres  philosophiques,  de  mT-inc  que 
son  tombeau,  cai  hé  dans  les  caveaux  du 
Panthéon,  parmi  les  tombeaux  de  tant 
d'autres  grands  hommes.  Voltaire  était 
passé  de  mode,  et  le  culte  de  cette  idole 
du  dix-hiiiliènie  siècle  diminuait  de  jour 
eu  jour  :  tant  il  est  vrai  qu'un  gouver- 

II* 
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nement  fort  entraîne  toujours  l'opinion 
publiqîi.î.  En  i8i4*  il  re.-;tait  trois 
cents  exemplaires  des  œuvres  de  Vol- 
taire'de  l'édition  "de  Kelil^  qui  furent 
vendue  snccessiveniont  avec  perte  par 
plusieurs  lihraii&s,  comsne  un  fonds  de 
magasin  d'une  défaite  difïïcile. 

Le  génie  de  Voltaire  fut  donc  ,  pen- 
dant quinze  ans,  couVljé,  ainsi  que  le 
génie  de  la  révolution,  sous  l'épée  de 
.Buonaparte.  On  Ii.-s  vit  se  relever  en- 
semble ,  dès  que  la  restauration  eut 
brisé  cette  épée.  Ici  nous  sera-t-ii  per- 
mis de  trouver  étrange  que  les  ministres 
du  roi  très-chrétien  se  soient  montrés 
plus  tolérants  envers  l'impiété,  plus 
indifférents  aux  intérêts  de  la  religion 
que  la  police  de  Buonaparte  ?  Et  par 
quelle  fatalité  se  fait-il  que  la  légitimité, 
qui  a  emprunté  tant  de  choses  de  l'usur- 
pation ,  n'ait  pas  adopté  sa  politique 
prévoyante  et  ses  mesures  sévères  contre 
les  livres  impies  ? 

Mais,  si  le  pouvoir  n'a  pas  compris 
les  intérêts  de  l'ordre  social ,  la  révolu- 
tien  a  parfaitement  entendu  les  siens; 
et  les  coupables  espérances  qu'elle 
fonde  sur  la  propagation  des  écrits  phi- 
losophiques devraient  suffire  pour  oii- 
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vrir  les  yeux  du  gouvernenienl:  sur  les 
périls  qui  menacenî:  îa  monarchie.  De- 
puis dix  ans'que  la  restr.nrraion  a  ou- 
Tcrt:  pour  Timpiélé  l'ère  de  la  licence  , 
les  livres  irréligieux  ont  été  multipliés 
plus  qu'ils  ne  le  furent  dan?  tout  le  der- 
nier siècle.  Il  n'existait  en  1814  que 
quatre  éditions  complètes  de  Voltaire; 
il  en  a  été  imprimé  douze  de  1817  à 
1824;  quatorze  ou  quinze  se  publient 
dans  ce  moment  :  telle  est  la  proportion 
dans  laquelle  l'impunité  accroît  l'audace 
d>;  la  révolution  .  d'anuée  en  année. 

On  demandera  peut-être  où  et  com- 
ment ont  pu  s'écouler,  dans  un  espace 
de  temps  si  court,  tant  d'éditions  qui 
présentent  une  marjsc  si  effrayante  de 
volumes  impies  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  faudrait  d'cibord  savoir  pour 
combien  Voltaire  figure  dans  le  budget 
annuel  de  ce  gouvcrneinentocculte  ,  qui 
lève  des  impôts,  qui  recru.lc  des  soldats, 
qui  se  fortifie  dans  l'om.bre ,  et  qui  at- 
tend le  jour  où,  sortant  de  dessous 
terre,  il  n'aura  qu'à  souffler  pour  ren- 
Terser  un  trône  qu'on  laisse  miner  dans 
ses  fondemeus.  De  plus,  rien  n'a  été 
oublié  de  la  part  des  éditeurs;  et  après 
ies  progrès  meryeilleux  de  l'industrie 
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dans  ce  siècle  .  on  csf  toj'c/!  d'aàinii'er 
cnt.'ore  î'iii  t  avec  iroiud  ie^  noiubrcu^cs 
rcJMiprcs.^iiJ'js  ila  Vollaii  c  nul  ('-lé  calcu- 
lées poiii-  tontes  les  lortuiies,  pour  tous 
les  t^oiits.  Il  a  été  l'ait  (les  édilions  de 
luxe  e!  des  éditions  économiques  ; 
nous  avou'^  de?  Foliaire  de  tous  les  for- 
mats et  de  tous  les  piix  ;  des  Foliaires 
compacts ,  des  Voltaires  Elzèmrs ,  les 
Voltaire  de  la  grande  ,  de  la  moyenne  et 
de  ia  petite  propriété  y  le  Voltaire  des 
chaumières. 

Ici  nous  croyons  devoir  citer  deux 
faits  dignes  d'attention  :  le  premier, 
qui  est  assez  cormu,  c'est  que,  dans  un 
trés-graud  nombre  d'at  diers  de  la  ca- 
pitale, les  ouvriers  se  cotisaient  toutes 
les  semaines  pour  acheter  et  lire  en 
commun  le  volume  de  Voltaire  de  la 
petite  propriété  f  que  le  colonel  Toiu/'iet 
publiait  ciiaque  dimanche,  en  mépris 
du  jonr  du  Seigneur;  le  second,  dont 
nous  garantissons  la  vérité  aux  fasuilles 
chréicniîes  ,  dont  la  confiance  est  iiîtii- 
gneuienl  tro!n[)ée.  c'est  que  dernière- 
ment, le  Coîistitutionîiel  ayant  annoncé 
le  Voltaire  en  deux  vohmies,  comme 
une  entrepri>e  faite  principalement  djns 
l'intérêt  des  jeunes  gens  des  collèges, 


qui  pourraient  clésorn-ais  porîor  les 
œuvres  complètes  dt  Voltaire  ï^ous  le 
bras,  en  ulhint  i\  la  promcniule ,  ^^e 
ni«'me  que  les  sémli  arisfes  porteiit  ieuv 
hreviaire  ,  cinquante  jeunes  impies  qui 
appartiennent  a  une  niai-on  (i'éducalioii 
de  Paris  ,  que  nous  ne  nommerons  {)a5, 
accueillirent  cetle  idée  avec  tant .  de 
transpoi  t,  qu'ils  s'empressèrent  tous  de 
souscrire. 

l'Ue  ohsi^rvdtion  que  nous  ne  devons 
pas  omettre,  el  qui  n^ontre  dans  quel 
e>piirde  perversité  onl  été  laites  toutes 
les  nouvelh.'s  édition-^  de  Vohaire  ,  c'est 
qu'ell(\s  rent'ermenl  plusieurs  pièces  re- 
jettes de  toutes  les  anciennes  éditions, 
enli-e  autres,  àii<  vers  si  grossièren'.ent 
obscènes,  que  ies  éditeurs  de  Kehl 
avaient  jugé  que  les  lecteur^^  pourraient 
en  êlre  révoltés,  njènie  après  avoir  lu 
la  Pucelle  et  le  prétendu  testament  de 
MesHer,  dans  lequel  ce  curé,  de  la 
création  de  Voltaire,  dciTiande  pardon, 
en  mourant  ,  à  ses  paroissiens  dt;  les 
av(ur  tr  mpés  toute  sa  vie.  lei'.r  déclare 
et  cherche  à  pj(U4v<T  qise  la  religion 
qu'il  leur  a  prérhée  n'est  qu'imposture, 
fanatisme  et  superstition. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  Voltaire  a 
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tant  écrit,  que  toutes  les  chisses  de  lec- 
teurs ne  peuvent  pas  se  procurer  ses 
œuvres  complètes,  quoi  qu'on  fasse 
po.ir  en  réduire  le  format  ou  pour  en 
diminuer  le  prix,  les  éditeurs  ont  eu 
soin  de  détacher  d'une  coîîeclion  trop 
volumineuse  tout  ce  qui  leur  a  paru  le 
plus  propre  à  atteindre  le  but  qu'ils  se 
proposent.  Ain'^i  ils  ont  public  séparé- 
ment :  1°.  la  Philosophie  de  Vol  taire  ^ 
recueil  des  pièces  les  plus  impies  de  cet 
écrivain  ,  qui  a  été  traduit  en  espagnol , 
et  répandu  à  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  par  les  révolutionnaires 
d'Kspagne  ,  qui  savent  aussi  combien  la 
philosophie  de  Voltaire  peut  aider  puis- 
samment à  renverser  un  Irône;  2°  les 
dialogues  et  entretiens  philosvphiques ,  ' 
le  livre  le  plus  affreux  peut-être  sorti 
de  la  plume  de  Yoltaire;  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament,  Jésus-Christ,  les 
papes,  le  clergé,  les  sacremens,  les 
mystères,  tout  revient  *diins  ces  dia- 
logues ,  et  tout  est  traîné  dans  Ja  boue; 
et  l'auleur  tire  cette  conclusion,  nous 
copions  ses  propres  paroles  :  «  Que  la 
«religion ''chrétienne  surpasse  en  dé- 
»  menée  les  fables  du  paganisme;  qu'il 
wfaut  'a  détruire  comme  on  a  détruit 
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»  l'asirologie  judiciaire ,  la  magie,  la  ba- 
»  guette  divinatoire  ,  etc.  ;  que  l'histoire 
»de  réalise  est  une  suitcToiîlinuelIe  de 
«querelles,  d'impostures,  de  vexations, 

^  »de  i'ourhcries,  de  rapines  et  de  meur- 
rtlres;  que  l'abus  est  dans  la  chose,  et 
/) qu'il  faut  couper  par  la  racine  un  arbre 

«qui  a  toujours  porté  des  poisons a 

OErvREs  DE  îlou>SEir.  Douze  éditions 
des  œuvres  compu  tes  de  Rousseau,  sept 
éditions  de  V Emile  j,  dont  deux  en  espa- 
gnol,  une  édition  particulière  de  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard , 
dix  éditions  du  Contrat  social,  dont 
deux  encore  dan>  la  langue  et  à  l'usage 
du  peuple  espagnol,  prouvent  que  la 
révolution  ne  juge  pas  Rousseau  moins 
propre  que  Voltaire  à  servir  ses  pro- 
jets. 

Rousseau  est  en  effet,  peut-être,  de 
tous  les  philosophes  du  dernier  siècle, 
celui  qui  a  pos  té  le  coup  le  plus  fatal  à 
la  mo:îarchie„  en  persuadant  au  peu- 
ple que  c'est  en  lui  que  la  nature  avait 
placé  la  souveraineté,  et  que  partout  il 
était  opprimé  par  le  despotisme;  que, 
comme  il  éiait  le  plus  fort,  il  n'avait 
qu'à  vouloir  pour  recouvrer  son  indé- 

^  peudance  ;  que   pour  reconquérir  ee 
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premier  de  Ions  !es  biens,  lout  lui  était 
|HT!i;is:  fjii'il  n'y  iivai  aui'îine  loi  qui 
ne  «loi  fléchir  (î«vaiit  L»  volonté  liéné-" 
raie,  «  le  peuple  élanl  la  seule  a!i(orilé  , 
»(li(  lloiis^eaii,  qui  n'a  p;is  }3es!>iii  de 
»  raison  potjr  valider  ses  actes,  b 

Le  piimipc  révolutionnaire  que  /'/n- 
surrection  est  le  plus  saint  de'^  devoirs 
n'est  qu'une  ti-aduction  eneri^ique  et 
concise  de  Cf  passage  du  Contrat  social, 
liv.  î,  chap.  I  :  «  L'homnie  c^l  né  libre, 
«et  partoiit  il  est  uans  les  fers.  Tant 
«qn'iin  peuple  *-st  contraint  d'obéir  et 
«qu'il  obéit,  il  fait  bien  ;  sitôt  qu'il  peut 
«secouer  le  joug^  et  qu'il  le  secoue,  il 
»  tait  mieux.  » 

L'iiboiition  dt-  la  nobles-e  et  !a  pros- 
Cfiplion  des  nobles^  la  violation  de  la 
jn'opriété,  avaieiit  été  préparée>  parle 
di-conrs  sur  Clnégalitê  des  conditions  ; 
i4  nVsi  pas  un  mot .  dans  la  Déclaration 
des  Droits'de  l'Hoinnie,  qui  ne  se  trouve 
dans  les  écrits  du  citoyen  de  Genève. 

ltuu<scau  avait  dit.  Contrat  social ^ 
tiv.  IV,  chap.  vin:  «  On  doit  tolérer 
«tijutes  les  j-eiij;i()ns  qui  tolèrent  les 
«autres  :  mais  quicoriquc  ose  dire  :  Hors 
"de  régli<e  point  de  >alut  ,  doit  èlre 
»  chassé  de  l'élat.  »  Et  la  révolu liau  qui 


a  toléré,  professé  mémo  .Mircpssivement 
UnUfS  U's  erreurs,  jusqucs  et  y  compris 
l'athéisme  ,  a  porlé  coïKre  la  religion 
-  seule  vériiabic  des  édit^  de  proscrip- 
tion el  de  mort  di-nes  d.«  Néron  et  de 
Dio<léhVn. 

'  Ainsi  la  révoliKion  tonte  entière,  avec 
ses  acies  destructeurs  et  ses  lois  de 
san;;-,  semble  êjre  sortie  des  écrits  de 
Rousseau.  Il  y  aurait  un  commentaire 
trè^  complet  et  fort  curieux  à  faire  des 
œuvres  de  ce  philosophe  avec  les  dis- 
cours des  législateurs  de  89,  des  consti- 
tul.oimels  de  <)i  ,  de-  républicains  de 
c,'î,  et  des  niveleurs  de  93.  Mallet  Du- 
r.an  rapporte,  dans  son  Mercure  britan- 
htqiie,  qu'il  rencontra  ?,iarat  en  89,  \U 
.saut  dans  les  promenades  publiques  et 
expliquant  le  Contrat  social  ix  une  foule 
de  révrîiutionnaire^,  qui  renlouraienf. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faiieiciunetnsteréfl.xii.n.  De  nos  jours 
la  religion,  .ni  explique  seule  aux 
honmies  le  devoir  dV»i)eir  ,  en  faisant 
dériver  de  Dieu  le  droit  de  commaud^^r, 
P.-^l  ba.mie  de  la  plupart  de  nos  écoles  , 
et  les  idéos  d'anarchie  et  d'indépîn- 
dafice  sen.blent  naître  et  sedéxdoppcr 
dans  le  premier  âge  de  la  vie,  comme 


\i 
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les  fruits  naturels  d'une  impiété  pré- 
coce. Des  écoliers  de  quinze  uns  dis- 
cutent des  droits  et  des  devoirs  avec  une 
maturité  de  raison  qui  étonne:  ils  savent 
que  l'homme  est  né  libre,  qu'il  n'est 
obligé  de  plier  sous  des  institutions  qui 
l'oppriment  que  tant  qu'il  n'a  pas  la 
force  de  les  briser  :  ils  appliquent  de 
temps  à  autre  ces  principes,  et  par  les 
révoltes  qui  troublent  les  collèges,  ils 
font  comme  un  essai  de  la  révolution 
qu'ils  se  croient  appelés  à  opérer  un 
jour  dans  la  société.  Qui  ne  tremblerait 
pour  l'avenir  en  songeant  à  l'effet  que 
doit  produire  sur  une  jeunesse  ainsi  dis- 
poséela  métaphysique  séditieuse  et  l'élo- 
'quence  entraînante  de  Rousseau  ? 

Il  y  a,  en  vérité,  dans  l'aveuglement 
des  hommes  qui  ont  gouverné  la  France" 
depuis  dix  ans^  quelque  chose  d'inex- 
plicable. Que  les  ministres  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVi  n'aient  vu  dans  Vol- 
taire que  l'écrivain  le  plus  spirituel  dii 
son  siècle,  qui  amusait  sans  péril  une 
nation  frivole;  dans  Rousseau,  qu'un 
philosophe dontles plans  imaginaires  ne 
seraient  pas  plus  réalisés  que  la  répu- 
blique de  Platon,  cela  ce  conçoit;  des 
plaisanicnesno  parnissaisnt  pas  deroir 
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renverserletrônedeChnrlemagne  et  de 
Sr. -Louis,  eton  pnuvaitcroire  que  !a  na- 
tion française  n'abandonnerait  pas  pour 
le  Contrat  social  une  constitution  que 
protégeaient  les  souvenirs  de  quatorze 
siècles,  x^lais  après  que  la  révolution  a 
prouvé  qu'une  nation  à  qui  l'on  permet 
de  rire  de  tout,  finit  par  tout  détruire; 
qu'il  y  a  dans  le  peuple  une  logique 
terrible  ,  et  que  son  bras  ne  s'arrête  que 
lorsqu'il  a  réalisé  toutes  lesconséquences 
des  principes  (lui  ont  égaré  ?a  raison , 
quelle  excuse  peut  jusliGer  les  ministres 
de  Louis  XVill  et  de  Charles  X,  qui 
ont  permis  que  les  générations  naissan- 
tes s'empoisonnassent  aux  mêmes  sour- 
ces où  leurs  pères  ont  puisé  la  mort? 
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Œuvres  l'Hel^ktius.  Elles  conipren- 
nonl,  1°  le  Livre  de  l'Esprit  y  de  tous  les 
livres  celui  qui  resDplit  le  moins  son 
iitre,  puisque  l'auteur  ne  voit  partout 
que  la  matière;  2°  le  livre  de  C Homme. 
Helvéliiis  ne  donne  pas  d'autre  base  de 
I;i  morale  que  le  plus  abject  égoïsme. 
L'homme  TiC  diffère  de  l'animal  que 
parce  qu'il  a  des  mains,  et  ,  comme  ia 
brute,  il  accomplit  tous  ses  devoirs  (n 
obéfs^ant  à  son  instinct  et  à  ses  besoins. 
La  distinction  du  juste  et  de  l'injuste 
n'est  qu'un  préjugé.,  le  remords  qu'une 
vaine  terreur,  les  rapports-sociaux  ,  l'a- 
mitié; l'amour  de  h\  patrie  et  de  ses  pa' 
rens,  qu'une  alTaire  d'intérêt.  Heivé- 
tius  justifie  la  haine  même  d'un  enfant 
envers  son  père  ou  sa  mère  qui  s'op- 
posent à  ses  plaisirs.  Les  ouvrages 
d'HelvétiuSjCondamncsparlaSorbonne 
et  par  le  parlement,  firent  rougir  les 
philosophes  eux-n)êmes;  tt  le  marquis 
d'Argens,  juge  non  su.spect,  ne  croyait 
pas  qu'on  pût  trop  s'élever  contre  «cette 
»  philosophie  désastreuse  qui,  la  hache 
*à  la  main,  le  bandeau  sur  les  yeux, 
«abat,  renverse,  détruit  tout^,  k\  n'é- 
wîève  rien;  qui,  dans  son  délire  impie, 
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«fait  son  Dieu  de  la  malière,  ne  cîis- 
n  li!j<;iie  riiojî.iîjo  d'avec  la  hriUe  que 
T  par  ies  (!oii;îs.  e!  pour!ep«-rfectionii(;r, 
»le  renvoie  disputer  aux  animaux  le 
«j^iand  dan.s  les  iorels.  n  Les  nouve.uix 
éditeurs  n'en  ont  pas  jugé  ainsi .  et,  à  I;i 
wtêtede  rédition  i n-i 8  du  livrer/g /"j?5~ 
))prlt,  on  lit  cet  impudent  avis:«  Voici 
«une  nouvelle  édition  d'un  livre  qui  a.» 

»  été  CENStRÉ  PAR    LA    SoRBONSE,    et  CON- 

»DA.MXÉ  PAR  LE  PARLEMENT.^  LaSorbonnc 
n'existe  plus  pour  venger  ses  censures, 
mais  les  cours  royales  feraierU  bien 
peut-être,  ne  fût-ce  que  pour  l'hon- 
neur de  la  magistrature,  de  faire  res- 
pecter le?  arrêts  des  pariemens. 

Œuvres  de  Diderot.  Tour  à  tour 
déiste  et  athée ,  le  plus  fanatique  ,  le 
plus  fougueux  des  impi*'S  du  dernier 
siècle,  Diderot  a  mis  dans  ses  décla- 
mations contre  Dieu,  contre  les  prê- 
tres, les  rois,  tant  d'emportement,  tant 
de  délire,  qu'on  aurait  pu  ne  voir  en 
lui  q\i'un  fou  sans  conséquence,  si  l'ex- 
périence n'avait  pas  appris  les  consé- 
quences que  peuvent  entiaîner  de  pa- 
reilles folies.  Le  fanatisme  féroce  dei 
septembriseurs  et  des  satellites  de  Ro- 
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bespîerrc  nv.  per.'neî  pa-?  cîe  rire  de  ces 
vers  eslravagans  tle  Diderot: 

Et  rues   mains  ourdiraieiit  les   entrailles    des 

pr?'învs, 
A  défaut  d'uu  coroon  pour  élrangler  les  rois. 

Dithyramùe  sur  la  Liùirlc,  composé 
pour  le  je  tir  des  Bois. 

Et  la  Convent-ion  a  prouvé  aux  rois  à 
quoi  \\<  s'exposent  en  laissant  iiiiprimer 
cle-5  n!axin:es  telles  que  eelle-ci  : 

«Quelque  autorités  que  soie«it  les 
«chefs  (les  nalioiis.  ce  ne  sofit  toujours 
»qnc  des  commis  des  peuple>\  Q(:<!{pie 
'^T'U  que  soii  le  peuple,  i,  est  toujours 
rie  Tiiuîlre.  C'est  sa  voix  qui  élève  ter' 
h  laines  lêies  ,  et  qui  les  rabaisse^  ou  qui 
«LES  c:)iiPE!  »  R'  flexions  de  Diderot  sur 
un  ouvrage  intitulé  :  Représentation  des 
Citoyens  de  Genève. 

E^î-il  croviible  que  des  livres  où  se 
trouvent  écrits  à  chaque  page  d'aussi 
épouvan1ai)les  principes  se  veudegt  iin- 
piîfîéîuent  depuis  la  re>taiiration  ,  et 
soient  aiïicliés  partout,  <'i  .«^iir  ia  pi.icc 
Lnéuie  où  fut  dressé  récliafaud  de 
Louis  XVI! 

Jl  (xisle  deux  ronujns  de  Diderot,  la 
Religieuse   et  Jacques  le   fataliste,,  où 
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rimpîété  la  plus  effrontée  se  trouve 
niêiéeà  lin  cynisme  si  dégoûtant,  que 
lalhee  Naî-eon  ,  l'ami,  le  disciple  et 
1  admiraieur  de  Diderot,  nous  apprend 
qu  il  en  fit  des  reproches  à  ce  philoso- 
phe. «  Je  pense,  dit  XaigL'on  ,  que  pour 
»la  gloire  de  Diderot  il  aurait  fallu  jeter 
»  au  feu  les  (rois  quarts  de  Jacques  le  fa- 
j>ialiste,  et  que  les  règles  inflexibles  du 
«goût  et  de  Inoonr-teté  en  imposaient 
«impérieusement  ledevoir  à  l'anonyme 
»qui  le  premier  a  publié  ce  roman.  » 
M.  Z...,  ùii  Journal  des  Débats^  s'est 
montré  moins  sévère  que  l'athée  Nai- 
geon  envers  Diderot  et  ses  éditeurs  ;  ii 
n'a  pas  cru  que  le  goût  ni  l'honnêièté 
publique  pussent  s'offenser  de  la  réim- 
pression des  œuvres  complètes  de  ce 
philosophe. 

L'éditeur  de  la  Religieuse,  cet  autre 
rornan  de^  Diderot  déclaré  infâme  par 
Naigeon  ,  est  un  certain  Constant 
Taillard,  qui  nous  apprend  dans  son 
ayant-propos  qu'il  a  cru  devoir  faire 
réimprimer  celle  production  piquante 
de  Diderot  «  pour  l'amusement  des 
»  étudiants  en  droit,  qui  se  rassem- 
»blaient,  au  nombre  de  deux  à  trois 
»  cents  5  dans  un  cabinet  de  lecture  dont 
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oilét-^it  directeur.  »  Et  la  police  a  souf- 
lert  que  des  îiomirics  dcliontés  fissent 
m-lier  public  de  pervertir  les  généra- 
lion?  naissantes  en  leur  offrant  de  pa- 
reils amusemens  ! 

Histoire  philosophique  de  Ray^'al. 
On  sait  que  rHlstoire  philosophique  de 
i'abbé  Raynal  n'est  qu'un  cadre  dans 
lequel  Diderot  a  inséré  ,  en  vertu  d'un 
marché  fait  avec  l'auteur,  dont  La 
Rarpe  atteste  avoir  vu  l'acte  aulbenti- 
({ue,  ^toutes  les  invectlycs  contre  les 
rois  et  contre  la  religion  qu'a  pu  inspi- 
rer à  cet  insensé  une  fureur  qui  était 
devenue  une  véritable  maladie.  Pour 
faire  apprécier  cet  ouvrage  à  ceux  qui 
ne  le  connaissent  pns  .  nous  citerons 
au  iKisard  un  petit  nombre  de  passages  : 

('  Ceux  qui  gouvernent  sont  trop  ac- 
»  coutumes  à  ne  regarder  les  hommes 
»que  comme  des  esclaves  courbés  par 
»!a  nature,  tandis  qu'ils  ne  le  sont  qutî 
«par  l'habitude.  Prenez  garde  qu'ils  ne 
«se  redressent  avec  fureur,  et  ne  les 
«faites  pas  souvenir  qu'ils  or.t  le  droit 
a  de  commander,  d  {Liv.  xviii.  ) 

0  On  se  délivre  de  l'oppression  d'un 
ulyran  ou  par  l'expulsion  ou  par  (a 
nmorts  hit  consentement  des  uïeus  ne 
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•  peut  pas  obliger  ies  descendans  .  et  la 
«liberté  ne  s'échange  pijur  rien.  » 
{IbicL) 

<  Dès  que  resclnve  du  do?po(i.>n:o 
»a-.irait  brisé  sa  chaîne  et  commis  sfîii 
Msortà  la  décision  du  »laive  ,  il  scj-iiit 
»  forcé  de  vtassacrer  son  tyran  et  d'en 
ï)  exterminer  la  race  et  ta  po.stàrité  S'il 
Aosail  mnins,  il  seraii  lot  ou  lard  puni 
))dc  n'avoir  éîé  coura2:enx  qu'à  demi.  » 
(JùlfL) 

fi  Sous  110  despote  ce  n'est  que  ler- 
«reur,  bassesse,  fialterie,  .super>lition. 
»  Celle  situation  intoîér.ible  cesse  ou 
Kpar  rassassinat  du  tjro?i  ou  par  la  dis- 
wsohilion  de  l'empire,  cl  la  dénîoYraiie 
»s'éiè\e  sur  ce  eadavre.  Alors,  p^urii 
Mprendère  Ib  s ,  le  nom  sacré  de  pairie 
»se  fait  ciitendre.  b  (  Ljv.  xix.) 

Ciunme  toutes  les  liriides  impies, 
tous  les  appels  à  ia  révolfe  dont  est 
reiïspîie  l'Histoire  nhi/osophif/ue,  dissé- 
minés daus  huit  volumes  in-H"  d'-anc 
lecture  fati{;anle,  perdaient  néc«'ssair;:- 
ment  de  leur  eiTel ,  les  éditeurs  de  Ilay- 
nal  o!!l  cru  devoir  les  rassend)ler  daijs 
un  srîîl  voiuai'j,  qu'ils  0!jt  publié  sous 
ce  litre  :  De-"^  Pcaphs  et  des  Gouverne- 
ments. Leur   but,   ainsi   qu'ds  veulent 
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bien  nous  l'apprendre  eux-mêmes  dans 
leur  avertissemc-nt ,  a  été  de  présenter 
à  toute  soî'te  de  lecteurs  un  cours  com- 
plet de  morale  applicable  à  tous  les  peu- 
ples. Ainsi  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  dissimuler  leurs  projets  ni  leurs  es- 
pérances, ce  ne  sont  pas  de  vaines 
théories  ,  des  plans  destinés  à  rester 
dans  les  livres  ,  qu'ils  publient  ;  ils 
comptent  bien  qu'on  les  appliquera  une 
seconde  fois.  Et  pourquoi  pas?  est-ce 
que  la  môme  audace  de  la  part  des  im- 
pies et  la  même  tolérance  dans  les 
gouvernemens  ne  doivent  pas  finir  de 
toute  nécessité  par  produire  les  mêmes 
effets  ?  Or,  il  est  à  croire  que  si  les  peu- 
ples brisent  de  nouveau  leur  chaîne  ,  et 
slls  commettent  encore  leur  sort  à  la  dé- 
cision du  glaive  i  ils  se  souviendront  du 
conseil  terrible  que  leur  donne  Raynal, 
dans  un  passage  que  nous  citions  tout  à 
riieure;  qu'ils  oseront  tout,  pour  ne  pas 
itre  punis  une  seconde  fois  de  n'avoir 
ctc  courageux  quà  demi. 

EsQnssE  d'uiV  tableau  historique  des 
PROGRÈS  DE  L'£>pi\rr  H^MAI^^,  par  Condor- 
cet.  Condorcet,  disciple  de  Voltaire,  fut 
d'abord  un  des  acteurs  les  plus  fanati- 
ques, et  depuis  une  des  victimes  de  la 

i5 
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révolution  .  dans  laquelle  il  ne  voyait 
que  le  triomphe  de  son  maître.  Sa-phi- 
losophie,  atroce  autant  qu'impie,  se 
déguisait  sous  les  apparences  de  la  bon- 
homie et  de  la  douceur ,  ce  qui  le  fai- 
sait appeler,  comme  Grimm  le  rap- 
porte ,  dans  la  ^  jciété  de  ses  meilleurs 
amis,  le  moator  enragé.  ïî  a  porté  le 
même  caractère  dans  ses  écrits;  dans 
son  Tableau  historique  il  n'a  l'air  de  rê- 
ver que  le  perîectionnement  de  l'es- 
pèce humaine  ,  mais  c'est  dans  le  sang 
des  prêtres  et  des  rois  qu'il  prétend  la 
régénérer.  «  11  arrivera,  dit-il^  ce  mo- 
»ment  où  le  soleil  n'éclairera  plus  sur 
»la  terre  que  des  hommes  libres,  ne  re- 
»  connaissant  d'autre  maître  que  la'rai- 
•  son  ;  où  les  tyrans  et  leurs  esclaves, 
»les  prêtres  et  leurs  stupîdes  ou  hypo- 
wcrites  iustrumens  n'existeront  plus 
»  que  dans  les  livres  ou  sur  les  théâtres.» 
(Edition  de  Biissoî-Thivars,  page  264.) 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  que  le  rêve 
dangereux  d'un  révolutionnaire  et  d'un 
athée  ,  a  été  loué  par  le  Constitutlonnei 
comm.e  un  code  classique  de  la  raison^ 
comme  un-manuel  qu'on  devrait  mettre 
^  dans  les  mains  de  toute  la  jeunesse  fran- 
fM.tet    \\   m  «  été  jfaii  quatre  éditions  < 
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dont  une  en  espagnol}  en   1822  et  en 
1820. 

Œuvres  de  d'Holbach.  Le  baron 
d'Holbach  ,  appelé  par  Galliani  le  pre^ 
mier  maître  d  hôtel  de  la  philosophie , 
avait  fait  de  sa  maison  ,  que  Diderot  dé- 
signe souvent  dans  ses  écrits  sous  le 
nom  de  la  synagogue  de  la  rue  Pioyale- 
Saint-Roch  }  le  rendez- vous  des  philo- 
sophes les  plus  impies  et  les  plus  fou- 
gueux du  dernier  siècle,  et  il  leur  fai- 
sait payer  ses  dîners,  comme  nous  l'ap- 
prend Rousseau,  par  dos  emporlemeos 
et  des  brutalités  que  la  ûerlé  du  philo- 
sophe de  Genève  ne  supporta  pas  long- 
temps. D'Alembert  et  Buflbn  rompirent 
aussi  de  bonne  heure  'eurs  liaisons 
avec  cette  société  ;  les  habitués  les  plus 
fidèles  de  la  maison  d'Holbach  furent 
Helvétius^  Diderot,  Naigeon  ,  Raynal. 
Il  paraît  qu'ils  travaillèrent  en  commua 
à  plusieurs  ouvrages,  le  Système  de  la 
■  nature,  le  Système  social ,  la  Morale  uni- 
\  verselle  ,  V Essai  sur  les  préjugés ,  etc.  , 
toutes  productions  dignes  de  ce  club 
d'athées. 

Lorsque  le  Système  de  la  nature,  le 

premier  livre  où  l'athéisme"  osa  se  mon- 

(  trerdans  sa  hideuse  nudité  ,  fut  publié. 
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la  plupart  des  incrédules  s'unirent  aux 
amis  de  la  religion  pour  le  flétrir.  Vol- 
taire écrivit  contre  ce  livre  pour  sauver 
l'honneur  delà  philosophie,  et  Frédé- 
ric crut  devoir  le  réfuter  dans  l'intérêt 
des  trônes.  «  J'ai  été  aussi  affligé  qu'in- 
»  digne,  écrivait  D'Alembert  au  roi  de 

•  Prusse,  de  l'incroyable  sottise  et  dé- 
«mence  de  cet  auteur.  »  Quel  progrès 
nous  avons  fait  depuis  dix  ans,  puisque 
les  sottises  et  \ç,s  démences  que  le  dernier 
siècle  repoussait  sont  accueillies  de  nos 
jours,  et  qu'il  s'est  écoulé  quatre  édi- 
tions d'un  livre  dont  l'impiété  révoltait 
Voltaire  et  D'Alembert!  On  rencontre 
cependant  dans  le  Système  de  la  nature 
un  passage  qui  renferme  une  leçon  utile 
pour  les  rois  :  c  Partout  la  morale  et 
»la  politique  se  trouvent  liées  au  sys 
»tème  religieux.  C'est  ainsi  que  les  na 
«lions  sont  tenues  par  leurs  tuteurs 
j»dans   une  enfance  perpétuelle,  et  ne 

•  sont  contenues  que  par  de  vaines  chi- 
»  mères.  Quand  donc  on  voudra  s'o<  cu- 
»per  utilement  du  bonheurdes  hommes 
n  c'est  par  les  dieux  du  ciel  que  la  réforme 
«doit  conuTiencer.  » 

L'Essai  sur  les  préjugés,  que  d'Hol- 
balch  et  ISaigeon  publièrent,  pour  ne 
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])as  se  compromettre ,  sons  le  nom  de 
Dumarsais y  fut  imprime  l'an  I"  delà 
république,  avec  nn  discours  prélimi- 
naire, où  l'impiélé  se  montre  plus  in- 
solente que  dans  l'ouvrage  mêiïie,  en- 
vers Dieu  et  envers  les  rois.  Nous  n'en 
citerons  que  ces  deux  passages  : 

«Les  prêtres  ont  dénaturé  les  idées 
»  morales  au  point  de  faire  regarder 
i»comi7ie  le  plus  grand  des  crimes  ce 
«que  les  Grecs  et  les  Romains  regar- 
sdaient  comme  une  vertu,  comme  un 
«devoir,    le    meurtre    des    tyrans.   » 

(P.  I..) 

«Eiivironnez-vous ,  tyrans,  de  vos 
»  nombreux  satellites;  la  vérité  se  fera 
«jour  au  milieu  d'eux  ;  elle  vous  attein- 
>vdra  sur  vos  trônes  pour  vous  en  pré- 
«cipiter. ..  Pas  de  rois,  pas  de  prêtres, 
ace  cri  de  la  raison  et  de  la  liberté  se 
«fera  entendre  d'un  pôle  à  l'autre  :  il 
«sera  répété  du  iMexique  au  Japon.  Dé- 
n livré  de  ces  deux  fléaux,  le  monde 
«n'offrira  plus  qu'un  peuple  de  frères.» 

(P.   20.) 

Ce  discours prélmùnaire  ï\}\  supprimé 

dans  une  édition  de  VEssai  sur  les  pré- 

i  jugés,  publiée  en  95  par  Desray.  Le  li- 

I  braire  Niogret  a  cru  que  l'impiété  pou- 

i5* 
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yaît  être  plus  hardie  en  1823  ;  il  a  réta- 
bli le  discours  préliminaire  ,  et  le  Cons- 
titutionnel a  recomipandé  cette  nou- 
yelle  édition  à  ?es  iecteiirs  ,  comme  une 
réimpression  des  plus  utiles ,  comme  un 
véritable  service  rendu  aux  amis  (le  la 
philosophie ,  l'Essai  sur  les  préjugés 
étant  devenu  extrêmement  rare. 

Origine  de  tocs  les  cultes  ,  ou  la 
Religion  universelle  j  par  Drpris.  Dans 
la  préface  de  son  Dictionnaire  de  la  fa- 
ble, ouvrage  adopté  par  l'Uniyersité  , 
M.  Noël,  inspecteur- général  des  études, 
s'exnrime  ainsi  sur  Dupuis  :  «  On  verra 
«plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  ce 
n  lexique,  ce  que  je  pense  du  savant  Du- 
n  pais  ;  et  rien  ne  na'est  plus  doux  que 
»de  rendre  un  juste  hommage  ,  dans  ce 
«moment,  à  un  de  mes  anciens  collè- 
»gues  et  à  un  excellent  citoyen.  Per- 
»  sonne  sans  doute  n'a  porté  un  plus 
D  grand  jour  daîis  ces  anciennes  et  mysté- 
^) rieuses  ténèbres;  et  si  quelqu'un  peut 
»se  flatter  d'avoir  entièrement  levé  le 
•sivoiley  c'est- assurément  celui  qui  a  su 
a  chercher  et  trouver  dans  PEmpirée  la 
7>  clef  de  tout  le  système  mythologique.  1 

Que  sur  la  foi  d'un  livre  que  l'Uni- 
versité a  mis  au  rang  des  livres  classi- 
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ques,  que  sur  l'imposante  autorité  d'uu 
écrivain  qui  occupe  une  des  premières 
places  de  rinstruction  publique,  un 
jeune  homme  soit  curieux  de  connaître 
Its  découvertes  précieuses  queDapuis^ 
faites  en  matière  de  religion,  et  de  sa- 
voir tout  ce  qui,  avant  lui,  était  caché 
dei'rière  un  voile  qail  a  entièrement  levé; 
que  lui  apprendra  ce  savant  auteur,  cet 
excelleni  citoyen?  Que  toutes  les  reli- 
gions ne  sont  que  des  fictions  allég-ori- 
ques,  puisées  dany  les  divers  phéno- 
mènes célestes;  que  Jésus-Christ  n'est 
que  le  soleil,  les  apôtres  les  douze 
signes  du  zodiaque,  et  enfin  que  la 
croyance  (C un  Dieu,  séparé  du  monde  et 
cause  du  monde,  est  d'une  date  très-ré- 
cente dans  C liistoire  des  opinions  religieu- 
ses. Il  trouvera  dans  C  Origine  des  cultes, 
sur  l'eucharistie  ,  sur  la  confession,  sur 
tous  nos  mystères  les  plus  adorables^ 
des  plaisanteries  sacrilèges,  des  obscé- 
nités révoltantes,  que,  la  plume  d'un 
athée  pouvait  seule  écrire.  Du  puis  ne  le 
fera  pas  pénétrer  moins  avant  dans  les 
ténèbres  de  la  politique  que  dans  les  té- 
nèbres de,  la  religion;  il  lui  dira  «  que 
»  c'est  à  l'ombre  des  outelset  des  trônes 
?ique  croissent  les  vice:  ;  auSs^i  les  prêtres 
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net  les  rois  sont-ils  unis  contre  les  gou- 
»  vernemens  républicains,  dont  le  sort 
«est  ou  d'écraser  les  vice«  ou  d'en  être 
«écrasés,    tandis  que  la   religion  et  la 

«monarchie  s'appuient  sur  eux Qui 

V  peut  cot!ipter  sur  la  libei  té  de  son  pays 
«quand  il  y  reste  un  prêtre  ?....  La  li- 
«berté  et  la  raison  ne  sauraient  s'allier 
«avec  leurs  maximes;  comme  les  Har- 
»pies,  ils  salissent  tout  ce  qu'ils  ton- 
«chent.... 

Il  a  été  fait  sept  éditions  de  C Abrégé 
de  r origine  des  cultes ,  dont  une  en  espa- 
gnol :,  de  1810  à  1822. 

Les  Ruines  de  Volney.  Volney  est 
mort  il  y  a  quelques  années  ;  l'éloge  de 
cetimpie,  prononcé  devant  la  chambre 
des  pairs,  a  été  imprimé  à  la  tête  de 
toutes  les  nou  velles  éditions  du  livre  des 
Ruines  :  ainsi  l'athéisme  s'est  présenté 
à  la  jeunesse  comme  couvert  de  la  pro- 
tection du  premier  corps  de  l'Etat.  Ce 
n'est  pas  tout  :  Volney,  bravant  jusque 
sur  les  bords  de  la  tombe  le  Dieu  dans 
les  mains  duquel  il  allait  tomber,  laissa 
par  son  testament  une  somme  de  qua- 
tre-vingt mille  francs  pour  propager  le 
livre  des  Ruines;  et  on  assure  qu'un 
noble  personnage   a  exécuté  les  der- 


(  >53) 

nières  volontés  de  cet  athée  avec  une 
leligieuse  fidélité.  Onze  éditions  de  ce 
livre  impie  ont  étédonnées,  plulôtque 
vendues,  au  public,  depuis  1817.  11  a 
été  traduit  en  anglais  et  en  espagnol, 

Vohiey  n'a  fait  que  renfermer  dans 
les  étroites  dimensions  d  un  volume  in- 
18  le  même  système  que  Dupuis  a  noyé 
en  neuf  volumes  d'une  (aliganle  érudi- 
tion. Le  style  de  cet  écrivain,  par  ses 
défauts  mêuie,  exerce  beaucoup  de 
séduction  sur  les  jeunes  imaginations. 
Peu  de  livres  ont  plu*  contribué  à  per- 
vertir nos  écoles,  il  faudrait  l'analyser 
tout  enliiT  j>our  donner  une  idée  de 
toutes  les  horreurs  qu'il  renferme. 
L'auteur  dit  en  propres  tertiies  «  que 
»Dieu  n'est  qu'un  êtio  abstrait  et  chi- 
y>mcr'ujue,  une  subtilité  scolastique  »  un 
))vrai  (It'lirede  l'esprit.  La  crainte  et  l'es- 
»poir  furent  le  principe  de  toute  idée  de 
loreligion.  (Pag.  179)  L'Evangile,  dans 
T^  ses  préceptes  et  ses  paraboles,  ne  re- 
)>prés»*nte  jamais  Dieu  que  comme  un 
)) despote  sans  règle  d'équité....  Partout 
«c'est  une  morale  mysantliropique  ^  an- 
ntisociale....  (  Pag.  245.  )  O  scélérats 
«monarques  ou  ministres,  qui  vous 
BJouez  de  la  vie  et  des  biens  des  peu- 
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»  pies ,  eh  quoi  !  il  ne  s'élèvera  pas  sur  la 
«terre  des  hommes  qui  yengent  les  peu- 
'  »  pies  et  punissent  les  tyrans  !  0  peuples 
))avilis,  connaissez  vos  droits!  Toute 
«autorité  vient  de  vous,  toute  puis- 
wsance  est  la  vôtre.  Vainement  les  rois 
»vous  commandent  de  par  Dieu  et  de 
npaj'  leurs  lances,  soldats,  restez  im- 
»mobiles....  (Pag....)» 

Œuvres  de  SAI^'T-LAMBERT.  Son  Ca- 
téchisme universel  ,  tombé  en  naissant, 
fut  tiré  de  son  obscurité  par  l'Institut, 
qui  lui  décerna  un  prix  décennal  . 
comme- au  livre  le  plus  propre  à  rein- 
placei'  la  morale  de  l'Evangile,  et  à 
suffire  aux  hommes  de  tous  les  états  de  la 
société  et  dans  tous  les  âges  de  la  vie. 
Saint-Lambert  définit  Thomme  ,  une 
masse  organisée  qui  reçoit  C esprit  de  tout 
ce  qui  l'entoure^  et  de  ses  besoins.  Le 
livre  tient  tout  ce  que  promet  une  pa- 
reille définition;  ce  n'est  qu'un  code  de 
morale  athée  ,  à  l'usage  des  libertins. 

Œuvre?  de  Destutt-Tracy.  Ses  Eté- 
mens  d'idéologie  sont  un  livre  trop  in- 
intelligible, trop  ennuyeux  pour  taire 
beaucoup  de  mal.  Son  Commentaire 
sur  l'esprit  des  lois  est  plus  clair  :  et 
aussi  l'auteur,  devenu  pair  de  France, 
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a  publié  trois  nouvelles  éditions  ,  dont 
une  en  espagnol ,  de  ce  livre  qu'il  com- 
posa pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  de 
citoyen  envers  In  république  française, 

M.  Destutt-Tracy  ètaijlit  le  principe 
que  tous  les  pouvoirs  émanent  de  la 
volonté  souveraine  du  peuple,  qui  peut 
toujours  changer  la  forme  de  son  gou- 
vernement, lorsqu'il  le  croit  utile  :  ju- 
ger ou  punir  ses  magistrats  ou  ses  rois, 
lorsqu'ils  ont  abusé  de  leur  autorité. 
Il  soutient  qu'en  abolissant  la  royauté, 
l'assemblée  législative  ne  fit  que  procla- 
mer le  vœu  national.  La  royauté  hérédi- 
taire est,  suivant  lui,  la  plus  dange- 
reuse dos  institutions  ;  bien  plus  ,  espé- 
rer liberté  et  monarchie  y  c'est  prétendre 
concilier  deux  choses  dont  l'une  exclut 
l' autre, 

A  l'égard  de  la  religion,  il  dit  en 
propres  termes  :  «  que  moins  les  idées 
«religieuses  ont  de  force  dans  un  pays  , 
«plus  Oïl  yest  heureux,  vertueux,  pai- 
osible  et  libre  ;  que  tant  que  les  prêtres 
»ont  quelque  crédit  dans  un  état,  il  ne 
«faut  y  compter  ni  sur  la  liberté,  ni 
nnir^mo  sur  une  oppression  paisible,  d 

Examen  critiqcî;  des  apologistes  le 

sEï^îGîo!?  CiîPiîiB^?E€et  ouyrage^  aï* 
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tribué  faussement  à  Fréret ,  est  do  tous 
les  livres  écrits  dans  le  dernier  sicchî 
contre  la  religion  celui  qui  est  le  plus 
capable  peut-être  d'imposer  à  l'igno- 
rance, par  un  artifice  de  raisonnement 
et  un  chavlatanisme  d'érudition  peu 
communs;  .aussi  en  a-t-on  publié  en 
1822  quatre  éditions,  dont  deux  en  es- 
pagnol. 

Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  par  Sieyes. 
Pamphlet  séditieux,  qui  parut  en  89  ,  et 
dans  lequel  se  trouvent  développées 
toutes  les  conséquences  du  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple. 

Le  sers  commun,  par  Péryne.  C'est  un 
extrait  de  l'ouvrage  volumineux  de 
TA.  Pfljn(?,  que  l'on  a  imprimé,  dans 
l'intention,  disent  les  éditeurs,  d'im- 
porter en  France  quelques  idées  saines  , 
qu'il  est  utile  de  propager.  Et  voici  des 
idées  saines  contenues  dans  ce  livre  : 
0  La  royauté  est  une  institution  funeste 
au  genre  humain  ;  l'hérédité  est  une  vio- 
lation de  plus  faite  aux  droits  sacrés 
des  peuples;  la  constitution  d'Angle- 
terre est  radicalement  nulle  .  parce  que 
la  monarchie  y  empoisonne  la-républi- 
que. » 
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ROMAÎfS  IMPIES,  IMMORAUX,  OBSCÈNES, 

DE    PIGÀULT-LEBRUN, 

^       RÉIMPIIIMÉS  A  PARIS    PAR  LE  LIBRAIRE   BARBA  , 

[Depuis  et   compris   le   mois   de   mai    1817,   jusqu'au 
5i  décembre  1S24. 


TITRES 

NOMBRE 

-NOilBKE 

NOMBRE 

DBS    OLVHAGES. 

DFS    VOL  C  Mis 

de  cl'aquu 
ouvrage. 

des 
Exem. 

des 
Toi. 

Lue  Macéduinc. 

j.  V.  in  12. 

1,000 

4,000 

Id.- 

4  V.  in-i2. 

1,000 

4»ooo 

Tableaux  de  société. 

4  V.  in-12. 

2,000 

8,000 

Le  Garçon  sans  souci. 

2  V.  in-12. 

5,000 

6,000 

id.  ,2».  édit. 

2  V.  in-12. 

5,000 

6,000 

Jérôme. 

1  V.  in-12. 

1,000 

4,000 

Jd.,   2^  édit. 

4  V.  in-12. 

l",OOi) 

6,000 

Lafamiiie  Luceval. 

4  V. in-12. 

i,5oo 

4,000 

Id.  ,  2^  édit. 

j  V.  in-12. 

l,OOo 

4,000 

M.  Botte. 

4  V.  in- i 2. 

1,000 

4,000 

Id.  ,  2«.  édit. 

4  V.  in-12. 

1%000 

4,000 

L'Homme  à  projets. 

4  V.  in-12. 

1,000 

4;,000 

>L  de  Rob.Mville. 

4  V.  in-12. 

IjOOu 

4,000 

Id.  ,?.-.édIt. 

4  V.  in-12. 

1,000 

4,000 

Lc>  Folie  espagnole. 

4  r.  in-12. 

1,000 

4,000 

Adèle  et  d'Ablip:ny. 

i  V.  in- 12. 

1,000 

1  000 

Théodore  ou  lesPéruv. 

1  V.  in-12. 

1,000 

1,000 

Mon  oncle  Thomas. 

4  V.  in-ia. 

1,000 

4,000 

Id.  (  en  espag.  ) 

2  v.in-iS. 

l,OUO 

3,000 

L'Enfant  du  carnaval. 

5  V. in-12. 

1,000 

5,000 

Id.  (  en  espair.) 

av.in-18. 

i,5oo 

3,000 

Id.  (  en  espag.  ) 

^.v.  in-iS. 

1  000 

4,000. 

Les  bar.  de  Felsheim. 

4  V. in-12. 

1,000 

4,000 

Id.  ,  2».  édit. 

4  V. in-12. 

i,5oo 

6  000 

OEuvres  complètes. 

... 

20  V.  in-8. 
Total.... 

i,5ool 

3o,ooo 

52,0001 

128,000 

14 
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Arrivés  à  la  partie  la  plus  péoiiDle  du 
travail  dans  lequel  nous  nous  somnaes 
engagés ,  nous  ayons  reculé  devant  le 
tableau  dégoûtant  qui  nous  restait  à  re- 
tracer; etcommeiît  salir  les  pages  d'un 
ouvrage  religieux  de  la  hideuse  nomen' 
clature  de  tant  de  romans  obscènes,  de 
tant  de  livres  licencieux  ,  dont  le  titre 
seul  est  souvent  une  insulte  à  la  pu- 
deur? En  comptant  les  éditions  du  plus 
immoral  de  nos  écrivains,  faites 'par  un 
seul  libraire  j  nous  n'avons  voulu  que 
fournir  un  terme  de  comparaison  et 
donner  la  base  d'un  calcul  approximatif 
que  tous  nos  lecteurs  pourront  faire 
eux-mêmes. 

Pigault-Lebrun  est  peut-têtre  le  plus 
pervers  ,  le  plus  effronté  des  écrivains 
de  ce  siècle.  Le  libertinage,  dans  ses 
romans,  parle  le  langage  des  mauvais 
lieux;  l'impiété  y  est  poussée  jusqu'à 
l'athéisme.  On  y  trouve  une  foule  de 
passages  tels  que  ceux-ci  : 

«  La  matière  est  éternelle  ;  c'est  îa 
«terre  qui  par  son  énergie  a  produit 
«l'homme  et  fout  être  vivant. 

«Qu'il  est  coupable  le  souverain  qui 
«provoque  une  guerre  injuste!  Et  cette 
nmain  veagerefse  à  laquelle  il  feint  de- 
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»  croire  ne  s'appesantit  pas  sur  lui.  Cette 
Tumain  n'est  donc  qu'une  chhnère ,  qu'on 
«oppose  au  faible  et  que  brave  le  fort.» 
La  plupart  des  romans  de  Pigault-Le- 
brun  étaient  proscrits  par  la  police  de 
Buonaparle;  un  seul  a  été  condamné 
par  les  tribunaux  du  Roi,  et  ce  n'est  pas 
le  plus  iufûme. 
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Le  dernier  tableau  que  nous  venons 
de  présenter  ne  renferme  pas  la  troi- 
sième partie  des  ouvrage*  qui  auraient 
dû  y  entrer  ;  quelque  jour  peut-être 
nous  compléterons  un  travail  qu'au- 
jourd'hui nous  ne  nous  sofumes  pas 
senti  la  foroe  de  pousser  plus  loiu.  Ainsi 
nous  avons  écarlé  de  noire  tableau  cette 
Bibliothèque  du  Citoyen^  dont  nousav.ons 
déjà  eu  occasion  de  parler  dans  le  Me- 
morial ,  et  qui  seule  augmentera  de  six 
cent  mille  volumes  la  masse  des  livres 
irréligieux  qui  circulent  dans  la  société. 
Ce  que  nous  avons  dit  dans  plusieurs  de 
nos  précédentes  livraisons  sur  les  Résu- 
més liistoriqacs  nous  dispense  d'entrer 
dans  de  longs  détails  sur  cette  autre  en- 
treprise qui  s'adresse  à  la  jeunesse  et  qui 
portera  ses  fruits.  La  pensée  dominante 
de  tous  ces  abrégés  prétendus  historiques 
a  été  exprimée  ainsi  par  l'auteur  du  Ré- 
sumé de  l' histoire  du  Danemarck  :  «  Les 
«rois,  les  nobles  et  les  prêtres  parais- 
»sent  dans  cette  histoire  comme  trois 
«puissances  dont  l'alliance  et  les  dénie- 
«lés  conspirent  presque  également  au 
malaise  des  peuples.  Cest  là  ce  qu'on 
a  voit  dans  l'histoire  de  toutes  les  nations 
^)  modernes.  »  Quant  aux  autres  ouvrages 


(.65) 

mentionnés  dans  notre  tableau ,  en  at- 
tendant que  nous  puissions  les  faire 
connaître  chacun  en  particulier  à  nos 
lecteurs  ,  nous  aifirnionsqu'ils  sont  tous 
tentatoires  à  la  religion,  aux  mœurs  ou 
à  la  royauté  ;  et  si  l'on  niait  notre  as- 
sertion pour  un  seul  ,•  nous  nous  enga- 
geons à  rétablir  par  le  seul  gem^e  de 
preuves  qui  ne  souffre  pas  de  réplique, 
par  des  citations. 

Nous  terminerons  en  mettant  «ousles 
yeux  de  nos  lecteurs  le  résultat  des  di- 
vers calculs  que  nous  leur  avons  pré- 
sentés- 

Premier  tableau <       ,  ;^  V 

l        400,000 

Deuxième  tableau t^i,ooo 

Troisième  tableau  207,900 

Quatrième  tableau 128,000 

Cinquième  tableau ï  79,000 

Sixième  tableau 67,000 

Total  «;é>'Éral a,74'ij4oo 

^:  Les  faits  que  l'on  vient  d'exposer  sont 
Certains  ,  et  que  de  réflexions  ils  font 
naître  !  de  quel  effrayant  avenir  ils  me- 
nacent la  France  et  TEurope  !  Tous  ces 
livres  qu'on  réimpritne  ,  non  par  cen- 
taines, mais  ^ac  millions  f  renyersèrent. 
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il  y  a  trenîe-cinq  ans,  la  monarchie  et 
Ja  société;  que  feront-ils  aujourd'hui 
que  leur  action  s'étend  jusqu'aux  der- 
nières classes  du  peuple,  aujourd'hui 
qu'un  reste  de  foi,   malheureusement 
trop  languissante,  est  la  seule  barrière 
qui  s'oppose  aux  progrès  de  l'impiété, 
favorisés  par  les  lois,  par  Ips  systèmes 
en  Togue  ,  par  la  faiblesse  el  la  corrup- 
tion ?Et  ce  n*est  pas  assez  de  reproduire 
les  ouvrages  philosophiques  du  dernier 
siècle  ;  les  mêmes  principes  se  retrou  vent 
'encore  dans  presque  tous  les  livres  nou- 
veaux qu'on  puhUe,  soit  de  politique, 
soit  de  littérature,  soit  de  science.  Des 
multitudes   de  pamphlets  viennent  en 
outre  exciter  les  passions  du  moment  et 
pousser  les  esprits  dans  toutes  les  routes 
du  désordre.  Quel  est  le  peuple  qui  pût 
résister  à  tant  d'inQuences   combinées 
pour  atteindre  le  même  but,  la  dissolu- 
tion sociale  ?  Et  l'on  se  tait,  et  on  regarde 
froidement  ce  travail  du  crime,  et  l'on 
craindrait  de  le  troubler!  Cette  apalhi« 
des  gouvernemefts,  cette  espèce  de  trari* 
quiilité  sur  le  bord  de  Pabime ,  est  un 
phénomène  qu'on  ne  saurait  expliquer 
humainement.  A  la  vue  d'une  stupeur 
si  extraordinaire,  on  se  demande  s'ils 
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auraient  donc  entendu  ceîte  voix  qui 
annonce  aux  nations  leur  fin  ,  fiuis  super 
te,  et  l'on  attend  avec  effroi  les  événe- 
mens  que  présage  ce  repo>  de  terreur 
ou  d'aveugieuient. 


DES  MAUVAIS  LIVRES. 

Deuxième  Article. 

Le  Mémorial  catholique  a  donné, il  y  a 
quelques  mois,  un  signal  effrayant,  qni  a 
retenti  dans  toute.?  les  consciences  reli- 
gieuses ,  mais  qui  malheureusement 
semblejavoirpnssé  comme  un  vain  bruit 
auîour  des  oreilles  des  hommes  chargés 
de  défendre  la  moiale  et  la  société  ; 
nous  voulons  parler  de  cette  nomencla- 
ture de  livres  abominables  que  nous 
avons  offerte  au  public  ,  et  qui  semble 
être  la  plus  terrible  menace  qu'on  puisse 
faire  à  un  gouvernement.  Depuis  ce 
moment  les  esprits  sages ,  les  vrais 
catholiques,  les  magistrats  éclairés,  les 
pontifes  de  l'EgUire  ,  toute  la  partie  de 
la  îiation  qui  a  ré-isté  à  l'entraînement 
des  doctrines  perverses,  ont  demandé 
à  grands   cris .  on?  proroqué  par  dçs 
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Tœuxun  remède  à  tant  de  maux  ,  une 
digue  à  tant  de  ravages.  Vaines  es- 
pérances! La  corruption  ,  toujours  libre 
et  toujours  impunie  ,  circule  dans  ia 
société  avec  la  même  audace  ;  l'im- 
piété cynique poursuitses scandales;  les 
livres  philosophiques  et  les  livres  obs- 
cènes continuent  de  dégrader  à  la  fois 
la  raison  et  les  mœurs  ;  le  désordre  est 
sans  frein,  et  nulle  part,  malgré  les 
aliirmes  universelles  ,  on  n'aperçoit 
un  effort  pour  mellre  un  frein  à  cette  li- 
cence. On  ne  sait  pas  même  si  le  gou- 
vernement songe  à  ses  périls  ,  et  pen- 
dant que  son  premier  mouvement  et 
son  unique  pensée  devraient  être  de  se 
défendre  soi-même,  en  mettant  à  l'abri 
de  tant  de  ravages  la  morale,  la  religion, 
ces  appuis  éternels  ,  ces  liens  sacrés  de 
la  société  humaine,  il  s'étonne  qu'on  le 
presse;  il  prend  peut-être  celle  impor- 
tunité  inquiète  peur  une  opposition  dan- 
gereuse, elil  s'irrite  de  tant^tle  conseils, 
de  tant  de  vœux  ,  de  tant  de  prières  , 
comme  si  c'était  l'envie,  ou  je  ne  sais 
qiielle  exaîréraiirn  de  principes  ,  ou 
quelles  chimères  de  l'esprit  ,  qui  fissent 
naître  ces  plaintes  et  ces  alarmes.  Avec 
de  telles  excuses  on  reste  paisible  au 
milieu  des  orages ,  ou  s'endort  au  bruit 
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des  tempêtes  ;  et  comme  on  ne  sent 
pas  tout  le  mal  qui  déjà  dévore  la 
société  ,  on  ne  sent  pas  le  besoin 
de  recourir  à  ce  qui  lui  reste  de 
foi'ce  pour  la  préserver  des  derniers 
coups.  On  fera  des  lois  pour  régler  des 
intérêts  malériels  ,  avec  lesquels  les 
empires  ne  laissent  pas  de  périr  ,  on 
n'en  fera  pas  pour  consacrer  et  défendre 
les  seuls  inlérèls  qui  perpétuent  la  force 
des  états.  Nous  aurons  des  lois  sur  les 
douanes  et  sur  les  finances,  nous  n'en 
auron/pâ>  sur  les  mauvais  livres.  Tou- 
tefois ,  les  journaux  nous  l'apprennent, 
on  nous  donnera  une  loi  sur  la  propriété 
des  auteurs  ,  et  nous  n^en  aurons  pas 
sur  le  désordre  de  leurs  doctrines. Ainsi 
la  corruption  et  le  cynisn^e  pourront 
devenir  un  droit  de  propriété,  et  la 
bienveillance  des  hommes  d'état  aura  mis 
la  perversité  sous  la  protection  de  la  loi. 
Que  faire  en  présence  d'une  société 
ainsi  abandonnée  à  un  avenir  malheu- 
reux.? Tous  les  yeux  sont-ils  fermés  ? 
tontes  les  consciences  sont-elles  étein- 
tes ?  Peut-être  le  n)eiileijr  moyen  d'é- 
pouvanter les  hommes  armés  de  l  i  puis- 
sance serait  de  leur  offrir  sans  cesse  l'as- 
pect du  désordre  ,  et  de  leur  découvrir 
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le  tableau  des  raœurs  publiques.  Mais 
encore  on  prendrait  ce  triste  courage 
pour  une  exagération  insolente;  et  n'est- 
ce  pas  après  tout  un  rôle  trop  cruel  de 
dévoiler  les  turpitudes  de  la  société  , 
les  crimes  de  tous  les  jours,  le  mépris 
des  choses  eaintes,  l'indifférence  abjecte 
pour  la  religion  j  l'ignorance  stupide 
des  devoirs  les  pîus  saints,  les  meurtres, 
1er.  sacrilèges,  les  suicides,  les  adultè- 
res, tous  ces  raîTinemens  de  d.ébauche, 
toutes  ces  infamies  que  la  plume  n'ose 
retracer,^et  que  chaque  jour  entasse  dans 
les  archives  de  la  police  ?  Non  ,  nous 
n'aurons  pas  le  courage  de  mettre  à  nu 
cet  affreux  ri>ecîacle.  Mais  toutefois  nous  ' 
demanderons  quelle  est  la  cause  de  cette 
extrême  dégradation  ,  si  ce  n'est  la  pro- 
fusion des  mauvais  livres  jusque  dans 
les  derniers  raiigs  de  la  société.  Nous 
avooe  parlé  une  première  fois  des  ou- 
vrages impies  qui  s'adressent  aux  classes 
élégantes  et  polies  ,  aux  hommes  qui  se 
flattent  de  participer  à  la  civilisation  et 
aux  lumières  des  temps  modernes  ;  mais 
il  resterait  un  travail  plus  effrayant  à 
faire  ,  c'e.«it  la  nomenclature  des  livres 
grossiers  qu'une  philosophie  plus  per- 
terie  a  jetés  ^  cvmmn   uns    hoi-rihîd 


pâture  5  à  l'avidité  d'un  peuple  abruti. 
Trois  cents  cabinets  de  lecture  sont 
établis  dans  Parî,«;  c'est  là  que  se  réunis- 
sent les  désœuvrés  ,  les  derni-savans  , 
les  philosophes  de  carrefour  ;  c'est  là 
aussi  que  le  peuple  des  ateliers,  les  ou- 
yriers  de  toute  sorte  ,  les  jeunes  filles 
des  comptoirs,  peuvent  librement,  pour 
un  sou ,  aller  puiser  la  corruption. Nous 
avons ,  à  force  de  soins  et  de  recher- 
ches, formé  une  liste  des  ouvrages  les 
plus  impies  et  les  plus  pervers  qui  sont 
prêtés  au  public  dans  la  plupart  de  ces 
maisons  de  librairie.  Comment  osarions- 
nous  faire  connaître  même  les  titres  de 
ces  livres  ?  il  y  en  a  qu'on  ne  peut  re- 
garder sans  trembler  d'horreur  :  le  pie- 
miermotest  le  plus  souvent  un  blasphè- 
me ou  une  atroce  obscénité.  Et  cependant 
on  ne  pein  plus  long-temps  laisser  les 
gens  honnêtes  s'endormir  dans  une  sé- 
curité funeste.  Il  faut  leur  montrer  les 
ravages  de  l'impiété  ,  il  faut  les  forcer 
à  prêter  l'oreille  au  bruit  des  volcans 
qui  grondent  sous  nos  pas.  Nous  choi- 
sirons entre  près  de  +rois  cents  ouvra- 
ges qui  sont  ainsi  présenlés  chaque  jour 
dans  Paris,  et  sans  doute  aussi  dans  les 
provinces,  à  un  public  dépravé  ,  ceux 


qu'il  est  Je  plus  permis  de  désigner  sans 
offenser  les  oreilles  chastes  et  la  piété 
délicate.  On  jugera  encore  par  là  de 
l'horreur  que  doivent  inspirer  ceux  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  nommer. 
Voici  donc  quelques-uns  de  ces  livres. 
Dieu  veuille  excuser  l'horrible  révélation 
que  nous  croyons  devoir  faire  ! 

[  Ici  suit  dans  l'article  le  titre  de 
cinquante  ouvrages  que  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir  de  citer.  ] 

Voilà  une  très  petite  partie  des  livres 
qui  servent  d'aliment  à  la  brutaiité  cu- 
rieuse des  philosophes  du  bas  peuple  , 
de  ces  lecte"rs  désœuvrés  qui  se  croient 
savans  parce  qu'ils  ont  appris  à  lire  des 
blasphèmes,  et  qui,  trop  superbes  pour 
se  soumettre  au  travail,  et  trop  cor- 
rompus pour  aimer  une  vie  réglée,  ne 
connaissent  que  les  agitations  de  la  dé- 
bauche, et  cetle  activité  de  la  crapule  , 
qui  court  sans  cesse  à  des  voluptés  nou- 
velles et  à  des  crimes  toujours  plus  raf^- 
finés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  ces  livres  sont  plus  ou  moins  mêlés 
d'outrages  à  la  religion  et  à  la  piété; 
que  les  choses  saintes  y  sont  livrées  au 
sarcasme,  en  même  temps  que  les  bon- 


nés  mœurs  y  sont  flétries  par  des  actions 
hideuses  et  par  un  langage  déhonté. 
On  dirait  la  langue  de  Tenfer  traduite 
dans  la  langue  des  philosophes.  Essaie 
qui  voudra  de  supporter  quelques  inslans 
le  supplice  d'une  lecture  aussi  effroyable; 
notre  objet  n'est  point  d'en  montrer  ici 
toute  l'horreur,  il  nous  faudrait  révol- 
ter trop  de  consciences.  .Mais  nous  de- 
manderons encore  une  foiî?,  en  présence 
df  cet  affreux  débordement  de  mauvais 
livres,  si  l'on  croit  qu'une  société  ainsi 
corrompue  dans  ses  doctrines  puisse 
long-temps  subsister.  Nous  le  deman- 
dons et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  dé- 
fendre,et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  dé- 
truire: les  uns  et  les  autres  ne  sont-ils 
pas  également  convaincus  que  lorsque 
le  mépris  de  l'autorité  sera  porté  au 
comble,  lorsque  Dieu  sera  banni  des 
consciences,  lorsque  le?  devoirs  les  plus 
sacrés  seront  méconnus,  lorsque  la  li- 
cence des  doctrines  et  des  actions  aura 
jeté  dans  les  âmes  un  dédain  cynique 
pour  les  jugemeus  des  hommes,  et  un 
dédain  plus  abject  encore  pour  les  ju- 
I  gemens  de  Dieu,  dès  lors  une  grande 
révolution  sera  accomplie,  c'est-à-dire 
dès  lors  il  n'y  aura  plus   de   société. 
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Que  faire  d'une  masse  de  peuple  ainsi 
perrertie  ?  Les  ambitieux  pensent  qu'ils 
la  gouverneront  à  leur  gré,  et  qu'ils  la 
feront  sertir  à  leurs  desseins  de  cupi- 
dité, après  l'avoir  fait  servir  à  leurs 
projets  de  renverî^ement.  Insensés  ! 
ont-ils  quelque  puissance  pour  contenir 
des  êtres  qui  ne  craignent  ni  îes  hor- 
reurs de  la  mort ,  ni  la  turpitude  de  la 
vie?  Nous  ne  parlons  pas  des  dépositai- 
res légitimes  de  la  puissance  sociale; 
que  faut-il  leur  dire,  s'ils  ne  voient  pjs 
que  leur  exisience  politique  tient  à  un 
fil  en  présence  d'une  populace  déchaî- 
née dans  ses  passions  ,  et  qui  a  appris  à 
ne  connaître  d'autre  Dieu  que  la  volupté, 
d'autre  loi  que  son  intérêt? 

On  a  souvent  montré  dans  les  livres 
l'enchaînement  rigoureux  des  crimes  de 
la  révolution  française  et  des  crimes  de 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. , 
Il  est  inutile  de  remettre  à  découvert 
cette  vérité  aujo'ird'hui  triviale;  mais 
puisque  nous  revenons  aux  mêmes  doc- 
trines et  à  la  même  impunité,  écoutons 
au  moins  comment  les  hommes  graves 
jugeaient  les  conséquences  probables  de 
celte  licence  avant  que  l'événement 
fut  venu  justifier  leurs  alaraies.  «Pour  ne 
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pas  arrêter  les  progrès  heureux  de  l'es- 
prit humain,  disait  au  roi  l'assemblée 
du  clergé  de  France,  en  1770,  faut-il 
donc  lui  permettre  de  tout  détruire  ? 
Ne  pourra-t-on  être  libre  que  lorsqu'il 
n'y  aura  rien  de  sacré  pour  lui?  Cette 
liberté  elTrénée  de  rendre  publics  les 
délires  d'une  imagination  égarée,  loin 
d'être  néressaire  au  déTcioppement  de 
l'esprit  humain;  ne  peut  que  le  retarder 
par  les  écarts  où  elle  le  jetle,  par  les 
Jolies  illusions  dont  elle  l'enivre,  et  par 
les  troubles  divers  dont  elle  remplit 
les  états.  C'est  cette  fatale  liberté  qui 
a  introtluit  chez  les  insulaires  nos  voi- 
sins cette  multitude  eo  ifuse  de  sectes, 
d'opinions  et  de  partis,  cet  esprit  d'in- 
dépendance et  de  rébellion  qui  a  tant 
de  fois  ébranlé  ou  ensanglanté  le  trône. 
Cette  liberté  produirait  peut-être  par- 
mi nous  des  ellets  encore  plus  funestes; 
elle  trouverait,  dans  l'inconstance  de  la 
nation  ,  dans  son  activité  ,  dans  son 
amour  pour  les  r.ouveautés  ,  dans  son 
ardeur  impétueuse  et  inconsidérée^  des 
rfiujens  de  plus  pour  y  faire  naître  les 
plus  étranges  révolutions  et  la  préci- 
piter dans  toutes  les  horreurs  de  Tanar- 
cbie.  Et  plût  à  Dieu,  Sire,  que  votre 
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majesté  n'eût  pas  déjà  e»  lieu  de  s*a-; 
percevoir  que  celte  liberté,  à  l'exeinple 
de  tous  les  fléaux,  a  lai-^sé  des  traces 
funestes  de  son  passage;  qu'elle  a  altéré 
la  bonté  du  caractère  national,  et  qu'elle 
a  introduit  dans  presque  toutes  les  con- 
diiions  des  moeurs,  des  maximes  et  un 
langage  inconnus  à  nos  pères,  et  dont 
leur  fidélité  et  leur  amour  pour  leurs 
rois  eussent  été  également  alarmés!  » 

Ainsi  s'ofTiait  à  la  pensée  du  clergé 
l'avenir  le  plus  formidable;  et  les  pas- 
leurs,  dans  leurs  instructions,  ne  ces- 
saient de  signaler  l'approche  >  es  tem- 
pêtes, sans  avoir  d'autres  indices  des 
malheurs  qu41s  redoutaient,  sinon  la 
licence  des  doctrines  qui  se  répandaient 
de  toutes  parts. 

Mais  voici  qu'une  autre  voix  se  fit 
entendre  au  milieu  de  tous  ces  signes 
de  la  douleur  des  évêques  ;  c'était  celle 
de  iM.  l'avocat  général  Séguier,  magis- 
trat courageux,  fidèle  à  son  nom,  fidèle 
au  trône,  fidèle  à  l'Eglise,  et  dont  les 
Français  aiment  à  rappeler  le  souvenir, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  gémir  de 
quelque  malheur  nouveau  survenu  à  la 
religion,  a  II  s'est  élevé  au  milieu  de 
Dous^  disait-il  en  plein  parlement,  dans 
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\m  réquisitoire  fameux  contre  les  mau- 
vais livres,  il  s'est  élevé  une  secte  im- 
pie et  audacieuse.  E!le  a  décoré  sa  fausse 
sagesse  du  nom  de  philosophie.  Ses 
partisans  se  sont  érigés  en  précepteurs 
du  genre  humain:  liberté  dépenser, 
Toilà  leur  cri —  D'une  main  ils  ont 
tenté  d'ébranier  le  trône,  de  l'autre  ils 
ont  voulu  renver?er  les  autels.  Leur 
objet  était  d'éteindre  la  croyance.... 
Ta  la  révolution  s'est,  pour  ainsi  dire, 
opérée  :  les  prosélytes  se  sont  unilli- 
pliés,  leurs  maximes  se  sont  répandues, 
]e^  royaumes  ont  senti  chanceler  leurs 
antiques  fundem^.'ns,  et  les  nations, 
étonnées  dé  trouver  leurs  principes 
anéantis*  se  sont  demandé  par  quelle 
fatalité  elles  étaient  devenues  si  dilFé- 
rentes  d'elles-Uiêmes.  Ceux  qui  étaient 
le  plus  faits  pour  éclairer  leurs  contem- 
porains se  sont  mis  à  la  tête  des  incré- 
ilules  ;  ils  ont  déployé  l'étendard  de  la 
révolte,  et  par  cet  esprit  d'indépendance 
ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célébrité. 
Une  foule  d'écr'ivains  obscurs,  ne  pou- 
vant s'illustrer  par  les  mêmes  talens, 
ont  fait  paraîlie  la  même  ardeur.  Et  le 
gouvernement  doit  trembler  de  tolérer 
dans  son  sein   une  secte  ardente,  qui 
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ne  semble  chercher  qu'à  soulever  les 
peuples  sous  prétexte  de  les  éclairer.  » 

Tel  était  le  langage  de  la  fidélité  et 
de  l'honneur  dans  ces  temps  de  triste 
mémoire,  qui  ofiient  une  si  fatale  con- 
formité avec  l'époque  présente.  Toute- 
fois,  il  ne  faut  point  se  le  dissinmler, 
rien  alors  n'offrit  un  caractère  de  cor- 
ruption semblable  à  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  il  y  avait  des  théories  té- 
méraires lancées  dans  le  public;  il  y 
avait  une  grande  licence  dans  les  doc- 
trines; il  y  avait  aussi  une  grande  per- 
versité dans  les  actions  ;  mais  cette  dé- 
gradation n'avait  frappé  que  la  partie 
élevée  de  la  société.  Les  classes  distin- 
guées, en  se  livrant  à  la  fougue  de  leurs 
passions  et  à  la  témérité  de  l::uvi>  pen- 
sées,  pouvaient  ne  pas  menacer  pour 
cela  l'Etat  d'une  ruine  procbaiae  ;  car 
CCS  mêmes  classes,  ardentes  à  détruire 
par  système ,  étaient  à  la  fois  avides  de 
conserver  par  intérêt.  Ce  qu'on  avait 
donc  à  craindre  principalement,  c'était 
l'influence  de  l'exemple  sur  des  classes 
moins  intéressées  à  l'ordre,  et  naturel- 
lement plus  curieuses  de  nouveautés. 

Et  c'est  bien  ainsi  que  s'opéra  en 
effet  la  propagation  de  la  licence  ;  et  les 
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funestes  opinions  descendirent  des  hau- 
teurs de  la  société  ,  où  elles  semblaient 
n'avoir  élé  qu'un  jeu,  jusque  dans  les 
rangs  les  plus  inférieurs,  où  l'on  se 
hâta  de  les  prendre  au  sérieux  et  d'ea 
faire  une  réalité. 

Aujourd'hui  que  voyons -nous?  Les 
hautes  classes  préservées  peut-être,  par 
le  sou  venir  d'une  grande  expérience,  des 
dangers  des  doctrines  nouveJ-les;  mais 
au^si  toute  une  masse  de  peuple  livrée 
en  proie  aux  corrupteurs.  Et  ce  ne  sont 
plus  seîjlcment  de  vagues  théories  qu'on 
olfre  à  l'esprit  *  ce  sont  les  attraits  d'une 
corruption  sans  frein  ;  c'est  à  la  fois  la 
haine  de  Dieu  et  la  haine  du  roi  ;  c'est 
la  licence  la  plus  extrênic,  c'est  le  cy- 
nisme le  plus  hideux.  La  politique  ré- 
volutionnaire se  fait  dans  les  mauvais 
lieux;  c'est  en  outrageant  la  pudeur 
qu'on  apprend  à  détester  la  royauté. 
L'avocat-général  Ségnier  parlait, d'une 
secte  impie  et  audacieuse:  c'était  une 
secte  de  philosophes  qui  peut-être 
avaient  la  prétention  de  joindre  la  po- 
litesse des  lettres  à  !a  perversité  des 
opinions;  aujourd'hui  on  nous  forme 
dans  le  bas  peuple  une  race  d'hommes 
grcïiçiuf*  et  siupides^  cnnecois  de  DUtîj 
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comme  s'ils  étaient  philosophes;  race 
abrutie  parla  débauche,  qu'on  ne  peut 
ni  adoucir  paria  politesse,  ni  dompter 
par  la  domination.  Les  incrédule^  du 
dernier  siècle,  si  ennemis  des  grandeurs, 
étaient  pourtant  touchés  par  les  cares- 
ses des  grands  ;  et  ainsi  leur  vanité  pou- 
vait être  un  frein  pour  leurs  propre^ 
excès:  nos  incrédules  de  carrefour, 
avec  l'orgu-il  de  la  bassesse  et  la  fierté 
delà  crapule,  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  séduits  par  la  condescen- 
dance; plus  on  les  flatte,  plus  on  les 
irrite; et  comme  ils  n'ont  pas  même  ces 
habitudes  de  décence  qui,  dans  les  im- 
pies des  classas  élégantes  ,  remplacent 
quelque  temps  les  lois  de  la  moraje,  on 
ne  peut  s'approcher  d'eux  pour  les 
apaiser,  sans  éprouver  que  la  philoso- 
phie ,  une  fois  descendue  duns  certai- 
nes âmes  ,  les  rend  pour  toujours  étran- 
gères à  l'humanité. 

On  a  donc  appris  à  lire  au  peup'e  poar 
le  conduire  à  cette  abjection  ÎQuei  spec- 
tacle !  et  quel  aveiiir!  Seiait-ce  un  plus 
grand  crime  ,  si  on  s'armait  de  meurtres 
et  de  violqnces  pour  détruire  la  race 
humaine,  comme  ces  tyrans  de  Kume, 
qui  la  jelaitut  en  masse  dans  les  cirques 


(.8  0 
el  dans  les  bûchers?  Je  ne  sais ,  mais  il 
me  semble  qu'aux  yeux  de  la  morale  , 
c'est-à-dire  aux  yeux  de  Dieu  ,  père  et 
con^ervitfurdcia  sociélé,  il  n'est  jDoint 
de  barbarie  plus  alïreuse  que  celle  qui 
détruit  la  société  dans  sa  source,  en- 
détruisant  dans  le  cœur  des  peuples  le 
sentiiTient  du  devoir  ,  la  pudeur  ,  le  res- 
pect des  lois,  Tamoui^  de  Dieu  et  la 
soumission  à  sa  parole.  Voilà  le  crime 
des  mauvais  livres.  .Mais  ajoutons,  et 
disons-le  avec  toute  la  force  qu'une 
faraude  conviction  peut  donner  à  notre 
faible  voix;  ajoutons  que  ce  crime  n'est 
pas  seulement  celui  des  hommes  qui 
trafiquent  ô?.  l'innocence  d'âulrui , mais 
anssi  des  h(fmmes  institués  par  Dieu 
pour  perpétuer  la  sociéîé  humaine. 
Malheur  aux*  corrupteurs  publics  !  ils 
porteront  devant  hieu  la  resjionsabilité 
des  désordre"?  qu'ils  auront  frit  naître, 
mais  aussi  m;dheur  aux  dépositaires  de 
la  puissance  sociale!  ils  ni  seront  pas 
exempts  de  cette  elVrayante  responsa- 
bilité. 

Nous  entendons  répéter  souvent  que 
les  ravages  sont  faits,  que  les  mauvais 
livres  sont  répandus,  el  qu'on  ne  .sau- 
rai: arrêter  le  poison  qui  est  mis  en  cir- 
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culation  depuis  si  long-temps.  Mais 
premièrement  ,  cesmauvi»is  livres,  ces 
livre?  licencieux,  qui  souillent  la  pen- 
sée par  le  titre  même,  tout  principale- 
ment leur  ravage  dans  des  établisse» 
mens  qui  ne  sont  formés  qu'aved'assen- 
timentde  l'autorité  publique.  C'est  dans 
les  cabinets  deleclure,  avons-nous  dit, 
qu'on  les  lit  pour  un  sou  ;  c'est  de  lu 
qu'ils  sont  répandus  par  des  colpor- 
teurs. Le  mal  semble  donc  se  faire  sous 
les  auspices  de  l'aulorité.  Quoi  !  trois 
cents  lieux  de  rér.nion  seront  formés 
dans  une  seule  ville  pour  favoriser  la 
circulation  des  livres  pervers  ,  et  il  n'est 
pa^  possible  de  modifier  les  lois  ou  les 
réglemens  de  police  auxquch  sont  sou- 
mis de  tel-  établissemens!  Triste  so- 
ciété que  relie  où  il  faut  proclamer  une 
si  déplorable  iiopuissance  ! 

On  dit  que  les  mauvais  livres  ne 
peuvent  être  déférés  aux  tribuna'jx  que 
lorsqu'ils  ont  été  publiés  depuis  un 
certain  temps  déterminé  par  la  loi.  Mais 
si  cette  disposition  est  absji rde,  et  elle 
l'est,  par  cela  seul  que  chaque  publica- 
tion d'un  livre  cou[)able  est  évidcm- 
merjt  un  crime  nouveau,  n'a-t-on  pas 
un  pouvelr   légîslaiJ  à-piju-près  p?r* 
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rnanent  pour  changer  la  loi  ?  Vous  ver- 
rez qu'il  faudra  que  la  France  j^érisse, 
parce  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  des 
lois  ridicules  ;  n'y  a-t-il  donc  pas  quel- 
(«le  moyen  de  lui  en  faire  de  raison- 
nables ? 

Mais  après  tout,  il  ne  faut  pas  penser 
que  tous  les  livres  pernicieux  soient  des 
livres  qui  écha|»pent  à  la  poursuite  par 
la  date  de  leur  publication.  II  y  en  a 
de  récens,  il  y  en  a  qui  s'impriment 
tous  les  jours  ;  et  bien  que  nous  soyons 
loin  de  cherclierdes  coupables,  puisque, 
comme  on  l'a  vu ,  nous  ne  désignons 
pas  même  leurs  noms,  nous  croirions 
nous  manquer  à  nous-inême  si,  entre 
toutes  les  productions  nouvelles,  nous 
n'avions  le  courage  de  signaler  celle 
qu<-  vient  de  publier  un  homme  qui  ne 
craint  pas' sa  renommée,  et  dont  le 
nom  appartient  déjà  à  l'histoire  par  les 
souvenirs  de  la  Convention.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'ouvrage  de  M.  Dulaure, 
sur  VHistoire  des  Ca/^^5;  ouvrage  d'une 
impiété  licencieuse  ,  ou  l'auteur  expose 
le  triste  étalage  d'une  érudition  cynique 
et  débuuehée.et  semble  s'être  proposé 
de  confondre  le  christiani>ime  ,  cette 
religion  de  chasteté  et  de  pureté,  arec 


un  culte  abominable  ,  avec  le  culte  le 
phis  bidcux  des  Uiiips  idolâtres  ;  ou- 
yrnge  tellement  giossier,  que  noire 
plume  n'oserait  pas  même  transcrire  les 
inianiies  un'il  reproduit  à  toutes  le^ 
pages.  Non»  voulions  d'abord  répondre 
aux  outrages  que  ce  malheureux  vieil- 
lard répand  s-ir  notre  religion;  mais  le 
<'ourage  nous  a  manqué.  Va  après  tout  , 
faut-il  réfuter  les  blasphèmes  ?  et  rai- 
sonne-t-on  contre  le  délire? 

Voilà  donc  les  livres  qu'on  jette  au- 
jourd'hui dans  le  public  ,de*  livres  dont 
on  ne  peut  ni  copier  les  litres  ni  analyser 
les  sujets  .  p^ar  ia  crainte  d'offenser  à  la 
foi?5  la  pudeur  et  la  piété!  Après  cela  , 
qu'on  dise  encore  que  l'autorité  est  im- 
puissante. Si/cela  était,  il  Taudrait  fuir 
un  pays  où  il  n'y  a  point  de  remède 
contre  la  perversité.  Il  faudrait  à  chaque 
moment  attendre  quelque  coup  de  ton- 
nerre qui  vînt  bouleverser  celte  terre 
souillée  par  tant  de  désordres.  Cepen- 
dant nous  voyons  de  temps  en  leu)ps 
des  lois  nîises  en  vigueur .  nous  voyons 
une  administration  bien  réglée  dans 
l'Etat,  nous  voyons  une  hiérarchie  dans 
les  pouvoirs,  nous  voyons  une  armée 
nombreuse   et  fidèle  ;  comment  donc 


n'y  a-l-il  pas  assez  de  force  dans  un 
tel  empire?  Mais  ne  snmmes-uous  pas 
dans  l'erreur?  n'y  a-t-ii  pas  de  mauvais 
livres  en  ce  moment-ci  déférés  devant 
les  tribunaux  ?  Oui  ,  nous  avons  en- 
tondu  parler  d'un  prêtre  vénérable, 
d'un  vicaire  de  Lyon,  âgé  de  soixante 
ans,  qui  est  accusé  d'cvoir  fait  un  écrit 
contre  les  quatre  a!  licles  de  la  Déclara- 
lion  du  clergé  de  France.  Dieu  soit 
béni!  la  religion  est  peut-être  )  rès 
d'être  sauvée  î  Ajoutons  que  le  Mémo- 
rial Catholique  pourrait  bien  aussi  être 
traduit  en  uiênie-lemps  que  ce  saisit 
prêtre.  Ce  sera  toujours  une  première 
digue  opposée  aux  mauvaises  doc- 
trines. *** 


16^ 


MEQllSITOîllE 

DE  M.  LE  PROCUREUR-GÉNÉRAL 

PRÈS    LA    COIR  ROYALE  DE  PARIS. 
C05TBE 

Le  Journal  intitulé  LECossTiTUTiOKNtt. 


A  M.  le  Conseiller  d'Etat,  Pair  de 
France ,  Premier  Président  de  la 
Cour  Royale  de  Paris. 

Le  conseiller  d'clat,  procureur  £^6- 
néral  de  S.  M.  près  ladite  cour  royale, 
a  l'honneur  d'exposer  ce  qui  suit  : 

Nos  dissensions  politiques  ont  cessé, 

La  déniagoi^ie  .  vaincue  par  la  sagesse 
elles  vertus  de  nos  rois,  a  perdu  toutes 
ses  coupables  espérances. 

Elle  a  dû  renoncer  à  tous  ces  rêves 
insensés  d'un  autre  gouvernenîent , 
d'une  aulre  dynastie. 

Le  pei'.ple  français  s'est  éclairé  par 
ses  malheurs. 

11  veut  la  liberté  j  c'est-à-dire,  le 


règne  àis  lois,  et  no;i  pas  cette  liceilco 
qui  meneau  despotisme  par  l'anarchie. 

Quelques  brouillons  s'aj;ilent  bien 
encore  ,  qui  cherchent  à  raviver  des  er- 
reurs révolutionnaires-,  définitivement 
jugées  par  le  bon  sens  de  la  France.  La 
Fi'ance  se,  souvient  des  écliafauds,  des 
glacières  et  de  tout  le  bonheur  dont 
nous  avons  joui  sous  les  hommes  qui 
tenaient  le  même  langage  que  les  nou- 
Yjeaux  protecteurs  des  droits  du  peuple. 

Le  peuple  se  confie  di'ns  celte  race 
auguste  et  française,  qui  a  juré  nos 
inslitUiions  ,  placées  naguère  par  nofre 
roi  lui-même  sous  la  garantie  céleste. 

Le  peupie  laisse  la  voix  des  désorga- 
nisateurs  se  perdre  dans  le  désert  ;  il 
sait  que  son  protecteur  naturel  est  le 
trône,  parce  que  le  trône  est  an-dessus 
de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  pas- 
sions, et  il  soutire  désormais  impa- 
tiemment qu'on  calomnie  des  vertus 
dont  chaque  jour  il  recueille  les  fruits, 
ou  bien  une  autorité  qu'il  trouve,  en 
tous  les  mon^cns ,  fidèle  à  ses  pro- 
me-ses. 

Ces  ennemis  de  tout  ordre,  qui 
gèment  du  trouble  pour  recueillir  du 
pouvoir  j  ont  dû  chiinger  de  plan, 
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Ils  en  ont  chnngé. 

Ils  ne  .se.soiil  j)lu.s  attaqués  à  la  mo- 
narchie, parte  qp.'eiie  est  dans  nos 
cœurs  j  et  que  nous  avons  tous  vériflé, 
qu'elle  est  aussi  dans  nos  besoins. 

Ils  oui  pris  une  route  bien  aufrem^nt 
funeste  ;  car  celle-ci  mène  plus  loin 
qu'à  l;i  destruction  du  trône;  elle  mène 
à  la  de.»truclion  de  bi  société  elle-même, 
quelle  que  soit  la  forme  de  son  gou- 
yerncment. 

C'est  la  religion,  qui,  dans  leurs 
noirs  complots,  est  aujourd'hui  deve- 
nue le  point  de  mire  de  leurs  attaques  ; 

La  religion,  unique  refuge  des  puis- 
sances dans  leurs  peines  de  cœur  et 
dans  les  catastrophes  sans  remède  bu- 
main,  dont  on  ne  sait  pas  garantir 
même  le  diadème  ; 

La  religion,  ce  sublime  moyen  de 
compensation  des  misères  et  des  souf- 
frances du  pauvre; 

La  religion  ,  pour  tous ,  la  seule 
source  infaillible  et  vraie  du  bonheur 
individuel; 

La  religion ,  enfin  ,  indispensable 
supplément  de  l'impuissance  des  lois. 

Et  pourquoi  toutes  ces  tentatives  fu- 
rieuses contre  celte  fille  du  ciei  ? 


Parce  qu'avec  la  religion,  si  le  fana- 
tisme philosophique  l'einporle,  tout  ce 
qui  existe  croule  encore  une  fois,  et 
qu'au  milieu  de  cette  ruine  immense, 
chaijue  ambitieux  espère  se  suisir  d'un 
débris  pour  s'en  faire  un  piédestal. 

Mais  ces  hommes  sont  trop  habiles 
pour  l'attaquer  de  front  et  toujours  à 
découvert. 

Ecrasez  l*bifâme  est  leur  mot  de  ral- 
lieiDcnt  secrL't  :  on  peut  s'en  con- 
vaincre à  leur  idolâtrie  pour  le  chef 
qui  la  leur  donna 

Ce  n'est  plus  leur  mot  de  ralliement 
public. 

Ils  savent  qu'il  révolterait. 

Ils  procèdent  par  des  moyens  plus 
adroits. 

Ils  emploient  quelquefois  encore 
l'audace  ,  quand  leur  rage  les  trahit, 
mais  plus  souvent  l'hypocrisie. 

L'hypocrisie  a  gagné  jusqu'à  leurs 
journaux. 

Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  surtout 
dont  elle  t  st  devenue  l'arme  favorite  : 
ce  s;mt  le  ConstilLitionnet  et  le  Courrier  ^ 
que  le  soussigné  ne  siuirait  tarder  plus 
long-temp";  à  dénf>ncer  à  la  Cour  pour 
leur  teiidauce    coupable    à  porter  at- 


teinte  au  respect  dû  à  la  religion  de 
l'état. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres 
nouveaux  blasphèment  Dieu  et  les 
choses  saintt^.s. 

C'est  souvent  en  professant  une  vé- 
nération apparente  pour  la  religion  de 
Jésus-Christ, qu'ils  s'efforcent  de  lasaper 
dans  ses  fontlemens. 

lli)  cachent  ordinairement  leurs  in- 
tentions, mais  leurs-intentions  peuvent 
être  reconnues  à  leurs  œuvres. 

Or  leurs  œuvres  les  voici  : 

Mépris  déversés  sur  les  choses  et  les 
personnes  de  la  religion; 

Provocation  ù  la  haine  contre  les 
prêtres  en  général; 

Acharnement  â  propager  contre  eux 
des  milliers  d'accusations  fausses,  au 
niilieu  desquelles  s'en  produisent  quel- 
ques-unes de  vraies,  qu'on  a  grand 
Soin  de  ressasser  et  d'empoisonner. 

Tels  sont  les  moyens  perfides  em- 
ployés à  présent  par  ces  deux  journaux 
inculpés,  poui-  arriver  à  leur  but,  qui 
est  de  détruite  la  religion  catholique, 
pour  y  substituer  le  protestantisme,  ou 
plutôt  le  néant  de  la  religion. 

C'est  ce  dont  l'esprit  le  plus  superfi- 
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ciel  peut  se  convaincre  en  parcourant 
leurs  feuilles. 

Il  est  dans  la  religion  catholique  de 
pieuses  pratiques  qui  ne  sont  nullement 
de  préccpîes  ,  nullement  obligatoires 
pour  personne,  mais  qui  plaisent  aux 
âmes  Jendres  dont  elles  entretiennent 
la  lervenr. 

L'Kglise  ne  les  commande  pas  ; 
Tfiglise  ne  les  défend  pas  non  plus  ; 
TFglise  les  voit  même  avec  faveur, 
coiviine  des  hommages  à  la  Divinité, 
d'autant  plus  louables  qu'ils  sont  plus 
spontanés,  et  aussi  comme  aiîtaril  d'uc- 
casions  de  rappeler  aux  fidèles  réunis 
leurs  obligilions  envers  Dieu  el  leur 
prothain.  C'en  est  assez  pour  exciter  la 
Colère  des  modernes  iconoclastes.  Au- 
cune de  ces  pratifjues  ne  saurait  trou- 
ver grâce  à  leurs  yeux.  Les  plantations 
de  croix,  les  dévotions  particulières  à 
tels  saints  que  la  contiéeregarde  comme 
ses  patrons,  de?  pèlerinages  vers  cer- 
tains lieux  consacrés  ou  par  quelques- 
uns  de  nos  saints  mystères,  ou  par  des 
traditions  anliques,  ou  par  le  recon- 
n;!i>sant  souvenir,  soit  de  quelque  pé- 
ril conjuré  ,  soit  de  quelques  vœux 
exauces,  sont  autant  d'actes  qu'ils  dé- 
noHCCîit  à  la  risée  publique  cuimne  des 
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actes  (l'une  fiuita-maj^orie  ridicule;  peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  s'indignent  contre  les 
magistrats  de  ce  qu'ils  n'infligent  aucun 
supplice  à  de?  hommes  assez  pervers 
pour  ne  pas  rougir  de  leur  croyance, 
et  pour  se  complaire  dans  les  cérémo- 
nies que  leur  a  léguées  la  toi  pater- 
nelle. Ce  que  voudraient,  du  moins, 
ces  zélateurs  si  ardens  de  nos  libertés  , 
toujours  prêts  à  pousser  de  grandes  ela- 
meurs  contre  toute  atteinte  au  droit 
qu'ont  les  citoyens  de  faire  ce  que  la  loi 
ne  défend  pas,  c'e-^t  qu'on  dissipiîtces 
rassen)!)iemens  de  prières,  comme  on 
chasse  des  malfaiteurs.  Ah!  sans  doute, 
que  l'autorité  se  garde  bi«in  de  troubler 
les  grandes  réunions  formées  pour  le 
plaisir,  les  asseuibiées  de  danses,  de 
jeu,  de  spectacles,  et  même  trop  sou- 
vent de  débauche;  c'est  là  qu'il  y  au^ 
rait  crime  et  scandale  si  elle  ne  souiïrait 
pas  tout.  Mais  il  y  a  crime  et  scandale  à 
souffrir  que  des  fidèles  se  trouvent  dans 
de  mêmes  lieux,  ou  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  ou  pour  entendre 
d'édifiantes  exhortations  ,  ou  bien  eufiri 
pour  porter  en  triomphe  l'auguste  signe 
de  notre  rédemption,  auquel  nul  vrai 
chrétien  ne  saurait  refusLr  ses  respects 
sans  apostasie  :  rien  ne  doit  contenir  ce 
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qui  e.^t  profane,  il  n'y  a  point  nssez  de 
chaînes  pour  tout  ce  qui  eslsiicré   Voi'à 
la  ioléran(-e  <lcs  philosophiques,  yoilà 
le  chrisliiinisme  de  leurs  jouinaux. 

Ils  pensent  et  parlent  de  même  de 
points  bien  autrement  vénér.ibles  pour 
les  esprits  relig-eux  :  les  luiracles,  les 
canitnisalions ,  l'invocation  des  saint*, 
ne  sont  pas  seulement  des  articles  d'é- 
diflcalion  ,  ce  sont  des  articles  de  la  foi 
calholiqiic.  Il  est  permis  sans  doute 
d'argumenter  contre  les  canonisations, 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  prononcées,  ou 
bien  de  nier  tel  miracle  en  particulier, 
pourvu  qu'on  ne  sorte  pas  de  la  décence 
et  du  respect  qui  ne  doive. U  jamais 
abandonner  des  controverses  pareilles; 
mais  dégrader,  par  l'expression,  comme 
le  font  les  dcuix  journaux^  certains 
miracles;  mais  tourner  en  dérision  cer- 
taines canonisations;  mais  n'en  con- 
troverser  les  faits  que  pour  faire  rejail- 
lir un  mépris  général  sur  toute«s  les 
canonisations,  sur  tous  les  miracles, 
sur  rinvocatif>n  des  saints;  mais  enfin, 
ne  porter  dans  une  telle  discussion, 
ainsi  que  le  ton  «le  moquerie  perpé- 
tuelle le  démontre,  d'autre  volonté  que 
celle  de  présenter  tous  les  actes  de  lare- 
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ligion  comme  un  ramas  de  supûrstitiong 
puériles  ,  et  la  religion  elle-même 
comme  un  men-onge  qui  n'a  d'aulre 
but  que  de  tenir  les  hojnmes  dans  l'i- 
gnora.ice,  d'éteindre  toutes  les  lumiè- 
res et  de  propager  l'erreur,  c'est  un 
système  anti- religieux  ,  anti-social  , 
qui  ne  saurait  sans  danger  rester  im- 
puni. 

L'acharnement  des  deux  journalistes 
ne  s'arrête  pas  U. 

S'ils  n'épai'gnent  pas  les  cérémonies 
et  les  religions  éphémères  du  culte  ,  ils 
sont  bien  moins  di>po«ïés  au  respect 
pour  les  ré'.juions  qui  peuvent  faire 
croire  à  quelque  durée,  comuje  celle  des 
Trappistes,  des  frênes  de  la  Doctrine, 
des  frèrt'S  de  la  Chariie,  etc.  C'est  sur- 
tout sur  ces  institutions  etfrayanfes 
qu'ils  croient  devoir  lancer  toutes  les 
foudres  philosophiques;  à  l'aspect  de 
ces  ambitieux  d'une  espèce  nouvelle , 
dont  les  uns  ne  connaissent  d'autres 
jouissances  que  des  austérités  surhu' 
maines,  d'autre  monde  que  leur  en- 
clos ,  d'autri'S  amis  que  les  pauvres 
qu'ils  soulagent  ,  en  partageant  avec 
eux  les  fruits  de  leurs  rustiques  tra- 
Taux;  dont  les  autres  ne  veulent  pour 
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élèves  que  des  cliens,  que  des  enfans 
grossiers,  avec  lesquels  ils  commettent 
en  efl'et  l^'rrémissible  crime,  un  peu 
trop  rare  dans  quelques  autres  institu- 
tions, de  leur  enseigner  la  religion  et 
la  morale,  et  de  veiller,  mT-me  Hors  des 
écoles  ,  sur  leiîrs  mœurs  non  moins  que 
sur  leurs  exercices;  dont  les  autres 
enfin  aspirent  à  soigner,  pour  Tamour 
du  Ciel,  les  plus  hideuses  et  les  plus 
redoutables  infirmités  humainfs;  ils 
denîandent  fièrement  ce  que  deviennent 
les  lois  qui  ne  reconnaissent  pas  de  cor- 
porations religieuses. 

Nous  leur  deniandons,  à  noire  tour, 
ce  que  devient  ce  grand  principe  si 
juste  au  fond,  le  principe  si  souvent 
invoqué  par  eux,  qui  permet  de  faire 
tout  ce  que  la  loi  ne  défend  pas. 

Si  la  loi  ne  reconnaît  pas  les  vœux 
perpétuels,  elle  ne  dénie  pourtant,  à 
qui  que  ce  soit,  le  droit  de  s'iiabiller 
comme  il  lui  plaît,  de  régler  l'enîploi 
de  son  temps  à  sa  fantaisie  ,  de  prier 
Dieu  ou  il  veut,  et  de  se  joindre  à  ses 
voisins  ou  bien  à  ses  amis,  pour  le  prier 
dans  une  maison  commune. 

Eh  quoi!  encore  une  fois,  on  peut  se 
réunir,  les   théologiens   disaient  pour 
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péclier,  tout  le  monde  dira  pour  se  li- 
vrer à  des  occupations  frivoles  et  mon- 
daines !  et  l'on  ne  poura  se  réunir  pour 
adorer  Dieu  !  Des  sociétés  de  plaisir^se 
forment  sans  opposition  ,  et  il  faudra 
clore  violemment  des  sociétés  d'édifica- 
tion et  de  prières! 

Qu'importe  que  ces  sociétés  s'^appel- 
lent  des  coiH'ens! 

Les  mots  u'alièrent  pa^î  \e^  droits. 

Si  les  hommes  qui  se  renferment 
dans  les  couvens  n'y  restent  que  par 
leur  propre  volonté  ;  si  au  moindre 
mot,  au  moindre  sigie,  les  murs  de 
leur  retraite  tombent  devant  eux;  s'ils 
ont  la  liberté  d'en  sortir  à  tout  jamais, 
aussitôt  qu'ils  en  ont  conçu  mCune  la 
pensée  ,  en  quoi  donc  la  loi  est-elle 
violée  d'y  laisser  demeurer  ceux  qui 
n'en  veulent  pas  sortir,  au  milieu  de 
compagnons  de  leur  choix,  'comme 
dans  un  port  où  iU  sont  ù  l'abji  des 
teujpêtes.et  des  agilations_de  la  vie? 

C'est  le  propre  des  gijuvernemens  li- 
bres, qu'en  tout  ce  qtri  sie  blesse  ni  la 
la  loi  ni  l'intérêt  d'aulrui  ,  chacun 
puisse  faire  son  bitn-être  à  sa  manière. 
De  quel  djoit  le  Constitulionnrl  et  le 
Co«?r<>;- veulent-ils  contraindre  les  re- 
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ligieux  de  la  Trappe,  de  la  Doctrine  et 

de  la  Charité,  à  aller  leur  demander  ce 

qu'ils  doivent  iaire,  avec  qui  ils  doivent 

-Tivre  et  où  ils  doivent  demeurer  ? 

Mais  ici  même  on  sort  des  Imaites 
étroites  de  ia  question. 

11  ne  s'-igit  plus  d'une  thèse  religieuse. 

L'cxisli-nce  des  couvens,  avec  la  li- 
berté d'en  sortir,  est-elle  prohibée,  est- 
elle  un  mal  social? 

La  vrai  philosophie,  fût-elle  toute 
seule  et  privée  de  la  foi,  ne  serait  pas 
embarrassée  de  la  réponse,  elle  la  trou- 
verait dans  l'expérience  des  siècles  et 
dans  les  besoins  du  temps. 

Toutes  les  religions,  vieilles  ou  mo- 
dernes, ont  eu  leurs  lieux  de  retraite, 
de  recueillement,  d'expiation.  Chez  les 
païen><  même,  la  raison,  d'accord  avec  la 
politique,  les  protégeait. 

Eleusis  et  Mem})his  étaient  sacrés; 
comment  se  ferait-il  que  ce  fût  dans  la 
religion  catholique  toute  seule  que  fus- 
sent proscrits  ces  sanctuaires?  Com- 
ment se  ferait-il  qu'ils  dussent  l'être  , 
surtout  après  les  terribles  agitations  que 
nous  avons  traversées? 

Que  fera-t-on  pour  tant  de  naaux 
irréparables  qui  eu  sont  sortis? 

»7* 
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De  n^rnndes  infortunes  ont  besoin 
d'un  asile  loin  du  t-pectacie  des  passions» 
devenu  intolérable  pour  ceux  qui  en 
ont  tant  souffert. 

Il  faut  aux  coupables  ignorés  ou  par- 
donnés  p.ir  nos  lois,  mais  auxquels  n'a 
point  pardonné  leur  conscience  moins 
indulgeule,  un  refuge  dans  la  pénitence 
non-seulement  contre  le  n-mords,  mais 
peut-être,  si  on  les  co  idainnait  au  dé- 
sespoir ,  contre  !a  tentation  de  commet- 
tre de  nouveaux  forfaits. 

Les  plai-^irs  du  cœur  aussi  sollicitent 
de  tranquilles  solitudes,  où  la  douleur 
puisse  s'épancher  sans  contrainte ,  et 
libre  de  tous  les  assujettissemens  du 
monde,  dans  le  sein  de  celui  qui  seul 
sait  rendre  le  calme  aux  âmes  profon- 
dément blessées. 

Souvent  enfin,  et  dans  tous  les  temps, 
le  désert  fut  à  la  fois  une  ressource  et 
un  remède  pour  les  imaginations  ar- 
dentes ,  pour  les  caraxitères  farouches, 
pour  les  orgueils  ombrageux ,  et  pour 
u^,c  multitude  d'autres  infirmités  intel- 
lectuelles. Trop  faibles  les  hommes  ainsi 
malheureusement  organisés  pour  résis- 
ter à  leurs  peni'hans  de  désordres  d ms 
le  monde  ,  ils  ont  du  moins  la  sage^se^ 
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en  se  dévouant  à  li  vie  cénobilîqne, 
de  melire  une  harr-ère  entre  eux  et 
lui.  Beaucoup  d'exemples  ont  prouve 
que  leur  courag^eiise  résistance  porte 
ses  fruits.  En  s'éiolgnant  de  ce  qui 
les  irritait,  en  se  relrenjpanl  dans  la 
méditation  des  doctrines  sublimes  , 
qui  recommandent  pour  soi  l'hinnilité, 
et  la  chiuité  ponr  les  autres,  ils  ont 
trouvé  la  paix  de  l'âme  ,  ils  ont  laisse 
la  paix  au  monde  ;  la  société  Ci  la  reli- 
gion ont  dCi  ;0uir  à  la  fois  de  cette  dou- 
ble conquête. 

Ce  n'est  donc  pas  senlemenl  impiété, 
c'est  atteinte  à  l'intérêt  social ,  de  cher- 
cher à  flétrir  ce^  salulai'.es  institutions, 
qui,  sans  pouvoir  enchaîner  jamais  la 
liiierté  de  persorme  ,  garantissent  le 
bonheur  de  quelques-uns  et  la  sécurité 
de  tous. 

Ces  vérités  devraient  frapper  de  leur 
évidence  même  l'esprit  de  parti. 

Mais  l'esprit  de  parti  ne  se  laisse  pas 
éclairer. 

D'ailleurs  ii  n'a  pas  de  bonne  foi. 

Quand  les  raisons  lui  manquent,  il 
cherche  des  prétextes. 

Il  en  est  deux  surtout  dont  il  s'est 
armé  contre  les  institutions  religieuses. 
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A  l'en  croire,  toutes  dévorées  d'uue 
ambition  monstrueuse  ,  elles  veulent 
iaire  irruption  dans  la  politique,  tyran- 
niser la  conscience  et  1'^  gouvernement 
lui-même. 

A  l'eu  croire  ,  toutes  elles  ne  res- 
pirent qu^uitrà-montanisme  ,  et  des- 
truction des  libenés  de  TEglise  gal- 
licane. 

L'excès  des  deux  reproches  en  prouve 
par  cela  seul  l'injustice  profonde. 

]\on ,  toutes  les  institutions  religieu- 
ses ne  sont  pas  gangrenées  d'ambi- 
tion. 

Non  ,  toutes  les  institutions  religieu- 
ses ne  méditent  pas  la  ruine  de  nos  doc- 
trines. 

Qu'au  sein  de  quefques-unes  de  ces 
institutions  saintes,  il  se  glisse  des  pro- 
fanes ;  que  quelques  intérêts  du  siècle 
se  couvrent  du  manteau  respeclable  de 
la  piété  pour  servir  des  ambitions  iso-' 
lées  ;  que  quelques  esprits  extrêmes  ou 
peu  éclairés  s'exagèrent  la  souqiission 
due  .  dans  les  limites  si  bien  connues, 
ai?  chef  de  lEgîise  :  qui  le  nie?  Oùesl- 
il  i'ouvrage  des  hommes  qui  soit  égale- 
ment pur  dans  chaque  partie,  et  où 
leur  esprit  ne  dépose  sou  caractère  es* 
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sentie!  ,  celui  de  l'imperfection  ?  Mais  , 
avec  cette  concession  inGme  .  faite  par 
la  borine  foi  ,  quel  si  grand  danger  en 
pourrait-il  niiître  ^  surtout  dans  l'état 
actuel  de  l'opiiiion  religieuse  ? 

^'e  fermons  pas  volontaireûient  les 
yeux  à  la  lumière. 

>'on  ,  non,  ce  n'e?t  pas  aujourd'hui 
le  fanalisiiie  ,  ce  n'est  pas  cv  vieux  fan- 
tôme de  l'ambition  du  cierj^é  ,  évoqué 
de  la  poussière  des  tombeaux  où  repose 
sa  puissance  détruite  ,  qui  esl  à  crain- 
dre :  l'esprit  du  siècle  ,  quand  ce  ne  se- 
rait pas  le  devoir  ,  la  rai>on  et  l'intérêt 
du  gouvernement  de  résister  ,  y  ferait 
tout  seul  un  «^-ontre-poids  suffisant. 

C'est  l'alhéisme  .  c'est  le  ma'érialis- 
me,  ces  deux  grands dissolvans  de  toute 
org;niisation  sociale  ,  qui,  sous  quelque 
m<i.>viuequM!.-  pronnenijsont  à  réprimer, 
parce  (jiie  là  est  le  vévW  commun  ;  ce 
sont  lu  les  ennemis  qti'il  faut  combattre, 
sons  peine  de  périr.  11  faut  les  combat- 
tre sans  se  laisser  détourner  de  celte 
guérie  forcée  par  de  vaines  terreurs  , 
qui  ne  sont  répandue  avec  laut  de  per- 
fidie que  pour  donner  le  change  aux 
esprits  crédules. 

Toutefois,  que  ceux-ci  se  rassurent. 
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S*il  était  vrai  que  des  actes  matériels 
et  extérieurs  se  produisissent  jamais 
poursoumelire  le  sceptre  à  l'encensoir; 
si  jamais  ,  ce  que  ,  grâces  à  Dieu  , 
rien  ne  présage,  la  dignité  de  la  cou- 
ronne devenait  l'ohjot  d'entrepr'seu 
qui  n'en  seraient  pas  moins  coupables 
pour  être  qualifiées  de  religieuses,  la 
résistance  ne  se  Terail  pas  long-temps 
attendre. 

On  verrait  que  l'esprit  de  la  vieille 
magistrature  n'est  pas  éteint  dans  la 
nouvelle. 

Chrétiens  sincères,  sujets  loyaux,  les 
magistrats  connaissent  leurs  doubles 
devoirs. 

Ils  ne  confondent  point  la  vénération 
profonde  qu'ils  ne  cesseront  de  porter 
au  ehef  visible  de  l'Eglise,  avec  l'obéis- 
S'uice  servile  à  des  volontés  politiques 
d'un  souverain  étranger. 

Ils  scelleraient  leur  foi  de  leur  sang; 
de  leur  sang  aussi  ils  scelleraient  leur 
fidélité  au  prince 

Toujours  prêt%à  rendre  à  '  ieu  te 
qui  est  à  Dieu  ,  ils  sont  également 
p.'êts  à  défendre  pour  César  ce  qu».  est 
à  César. 

Mais  les  magistrats,  pour  rtchercher 
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personne,  ne  prennent  pas  Tordre  des 
factieux. 

Ils  n'accueillent  pas  avec  docilité 
tontes  ces  viine?  rumeurs  qui  dénoncent 
des  soupçons  vrai*  ou  affectés,  au  lieu 
de  dénoncer  (ItiS  faits  l.gaux  ;  et  ,  res- 
pectueux gardiens  de  la  liberté  civile 
comme  de  la  liberté  religieuse  ,  ils  ne 
poursuivent  pas  ceux  que  la  loi  ne  per- 
met pas  de  poursuivre. 

,Disons-en  autant  des  doctrines. 

^'on  ,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
ne  sont  pas  en  danger,  même  quand 
quelques  rêveurs  ascétiques  se  propose- 
raient d'y  porter  des  atteintes. 

Viennent  des  attaques  vraies,  et  le 
couraî^e  des  défenseurs  ne  manquera  pas 
à  la  cau«-e,  sans  qu'ils  aieut  besoin  de  la 
traître  aliiarjce  des  nouveaux  Vère^  de 
l'Eglise  qui  vont  s'instruire  de  la  reli- 
gion cbréticnne  dans  le  Courrier  et  dans 
le  Constitutionnel. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  éteintes,  les 
lumières  de  l'Eglise  de  France. 

Elles  brillent  sur  plus  d'un  trône  épis- 
copa' ,  prêtes  à  répandre  tout  leur  éclat 
au  m()n;<;nt  du  be>^oin. 

Us  existent  ces  véritaliles  débris  de 
la  Tieille   Sorbonne ,    de   cet  auguste 


(  204  ) 

corps  conservateur  de  la  foi  et  de  nos 
disciples,  qui  n^éi'ita  le  beau  titre  de 
Concile  perpétuel  des  Gaules;  de  ce 
corps  utile  et  sage  autant  que  saint,  qui 
rient,  pour  ain.-i  dire,  sous  une  forme 
nouvelle  .  d'être  tiré  de  ses  décombres 
par  la  piété  royale,  et  autour  duquel,  à 
la  voix  des  pasteurs,  accourraient  en 
foule  lous  les  soldats  de  la  religion, 
pour  combattre  avec  ordre  autant  qu'a- 
vec science,  avec  vérité  autant  qu'avec 
simplicité,  toutes  les  thèses  dantrereu- 
ses,  même  celles  qui  s'attaqueraient  aux 
vérités  reconnues  par  les  plus  grands 
prélats ,  l'illustre  Bossuet  à  leur  tête  ,  et 
par  l'a^îsentiment  universel  et  constant 
de  l'Eglise  de  France. 

Voilà  les  hommes  qu'il  faut  attendre. 

Voilà  les  hommes  qu'il  faut  entetidre. 

Mais  les  homme»  à  qui  la  justice  doit 
imposer  silence  jusque-là,  ce  sont  ceux 
qui  ne  touchent  aux  matières  théologi- 
ques que  pour  les  souiller,  qui  ne  sou- 
lèvent toutes  ces  grandes  questions  que 
pour  allumer  les  prissions  et  les  désor- 
dres ;  qui  ne  feignent  de  tant  s'alarmer 
de  l'ambition  des  prêtres,  que  parce 
qu'ils  voudraient  tout  immoler  à  la  leur, 
eî  qui  ne  font  si  grand  bruit  des  attela- 
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tes  portées,  selon  eux,  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  que  parce  que,  li- 
bertés  de  r Eglise  gallicane,  Eglise  et  re- 
ligion ,  ils  Youdraienl  tout  anéantir, 
s'ils  le  peuvent. 

Et  comment  en  douter,  lorsqu'on  ob- 
serve la  marche  Je  ces  zélés  défenseurs 
de  noire  Eglise;  lorsque  des  choses,  dont 
ils  ne  patletit  qu'avec  dérision,  passant 
aux  ])ersonnes  ,  qu'ils  ne  veulent  pas 
épargner  davanlage,  on  les  voit  persé- 
cuter tout  ce  qui  porte  l'habit  sacerdo- 
tal et  religieux  avec  un  acharnement 
déplorable;  lorsqu'ils  ne  parlent  jamais 
dans  leurs  feuilles  des  hommes  consa- 
crés ^u  culte,  que  pour  les  livrer  à  un 
avilissement  commun  et  général;  lors- 
qu'ils dénaturent  leurs  discours,  leurs 
démarches,  leurs  actions,  leurs  inten- 
tions, pour  les  présenter  à  la  société 
comme  des  artisans  de  haine  et  de  d's.'or- 
des  ,  comme  ^es  spoliateurs  des  autres 
cultes,  C(imiîie  d'avides  spéculateurs  qui 
traOquent  des  choses  saintes,  lorsqu'ils 
leur  reprochent  sans  cesse  leur  faste  et 
leur  cupidité;  lorsqu'ils  entretieiment 
sans  relâche  ta  malignité  publique  ou 
des  fautes  réellement  commises  par 
quelques-uns  d'eux,  et  bien  plus  sou- 
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Yent  des  griefs  supposés  et  menteurs, 
pour  oitirer  sur  la  clas.">e  toute  entière 
Kmiinacl version  de  leors  concitoyens; 
lorsqu'enfin  ils  vont  fouiller  jusque  dans 
le  rebutdes  chroniques  étrangères  toutes 
les  anecdotes  propres  à  déconsidérer  la 
religion  catholique  et  ses  ministres? 

Dans  ce  coupable  but,  il  n'est  rien 
que  rejettent  les  deux  journnlistes  ;  tout 
est  bon  à  leur  envie  de  njîre;  elle  fait 
son  domaine  de  tout:  injures,  outrages, 
ironies,  rien  n'est  épargrjé.  Chaque 
jour  ramène  le  développement  du  même 
plan  de  déchirer  et  de  nuire,  et  il  n'est 
pas  peut-être  une  seule  de  leurs  feuil- 
les où  ne  perce  plus  ou  moins  celte  ma- 
nie déchirante  d'attaquer  la  religion  et 
le  sacerdoce. 

Ainsi,  les  journalistes  parlent-ils  des 
ordres  religieux  en  général ,  ce  sont  des 
moines  oisifs,  disent-ils  du  ton  le  plus 
outrageant,  qui  ne  produisent  rien  et 
qu'  ne  se  reproduisent  pas  eux-mêmes. 

Un  Franciscain  paraît-il  dans  une 
ville,  toute  la  ville  est clîoquée  du  spec- 
tacle grotesque  que  lui  offre  ce  capucin 
sale  et  barbu. 

Les  Frères  delà  Doctrine  chrétienne, 
Ces  respectables  frères,  à  qui  la  denio* 
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cratie,  si  elle  pouvait  être  juste,  sem- 
blerait devoir  une  reconnaissance  spé- 
ciale pour  les  soins  qu'ils  donnent  à 
ré'.liication  des  indigens;  ces  respecta- 
bles frères,  à  qui  lenr  humilité  a  fait 
une  loi  de  ne  pas  avoir  plus  de  science 
qu'ils  n'en  ont -besoin  d'en  tr  nsmettre 
à  leurs  élèves  pour  le  bonheur  de  ceux- 
ci ,  n'échappent  point  à  leur  uiépris. 
Ces  journalistes  prennent  au  mot  l'hu- 
mjlité  des  frères:  ce  sont  des  Ignoran- 
tins.  .lamai*  ils  ne  sont  autrement  dé»i- 
gnés  dans  leurs  feuilles. 

Les  prêtres  sont  des  tartufes;  partout 
aux  représentations  théâtrales,  le  peu- 
ple saisit  av.îC  transport  les  allusions 
qui  les  désignent  ainsi. 

Ils  sont  ifs  ennemis  de  la  civilisation; 
ce  sont  des  charlatans 

Les  miiisionnaires  ne  cherchent,  dans 
leur  vie  ambulante,  que  des  distrac- 
tions gaies  et  aventureuses,  des  carava- 
nes mondaines  y  de  jeunes  filles  à  qui  ils 
apprennent  des  cantiques,  des  prédica- 
tions nocturnes,  des  dîners  somptueux 
où  se  succèJtnt  les  mets  renommés  des 
pays  qu'ils  parcourent  ;  voilà  ce  qui  a 
des  attraits  pour  eux,  voilà  leur  but  et 
leur  mobile. 
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Les  écoles  de  tliéologie  sont  à  peine 
rétablies,  elles  sont  calomni«''es  ;  déjà 
le  règne  des  subtilités  va  reprendre. 
Un  va  renouveler  les  discussions  reli- 
gieuses. On  pourra  d  scuter  encore  sur 
la  grâce  efficace.  Ce  qu'on  n'apprendra 
pas  dans  ces  écoles,  ce  seia  la  fidélité 
au  souverain  et  aux  institutions  de  la 
patrie. 

Même  fureur  à  travestir  ,  dans  les 
ecclésiastiques  ,  Ks  inlentioï:s  les  plus 
pures. 

!Jn  livre  d'examen  de  conscience  effa- 
rouche la  pudeur  di^  Constitutionîiel  et 
du  Courrier.  C'e>t  un  recueil  d'obscéni- 
tés qui  doit  faire  hoircur  aux  pères  de 
famille ,  a-Lisi  que  les  prêtres  qui  les 
distribuent 

Si,  par  resp.ect  pour  les  convenances, 
qui  enseignent  à  ne  pas  mêler  ce  qui 
est  saint  avec  ce  qui  estprfifane,  les 
prêtres  parai-^senl  croire  que  les  laïques, 
dans  les  funérailles,  ne  doivent  pas  éle- 
ver la  voix  pour  prononcer  les  éloges  > 
c'est  inévereiice  pour  les  morts. 

C'est  fanatisme  si,  par  hasard,  un 
confesseur,  parmi  les  nombreux  élèves 
des  éccjles  élemenîaires,  qui  se  présen- 
tent  pour   la  première   communion  , 
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croit  qu'il  en  est  un  que  ,  pour  des  mo- 
tifs dont  il  est  seul  juge  ,  il  ne  doit  pas 
admettre  encore. 

Quelques  précautions  paternelles  , 
prises  par  un  év.que  pour  prévenir  la 
dislributio!)  des  livres  non  véi'iflés  dans 
les  écoles  soumises  à  ^a  sollicitude,  sont 
des  abus  d'autorité  ai)ominal)les. 

Quelques  cdmniodités  (*ifertes  par 
les  ermites  du  MuU  -  Valérien  aux  fidè- 
les qui,  .*ielon  un  antique  usage,  vont  y 
vénérer  les  mystères  de  la  Croix  .  de- 
viennent des  caravansérails,  des  retrai- 
tes voluptueuses  ;  peu  s'en  faut  qu'on 
ne  dise  des  lieux  honteux.  C'est  une 
honte  de  tolérer  une  telle  licence. 

C'est  aussi  de  la  part  des  ermites  une 
spéculation.  Pure  cupidité. 

Pure  cupidité  qui  fait  distribuer  des 
rosaires  et  des  images  aux  pauvres  gens 
de  campagne  qui  ne  savent  pas  lire  , 
et  dont  la  ferveur  a  besoin,  pour  s'en- 
tretenir, de  signes  matériels.  C'est  là 
aussi  un  commerce  aussi  scandaleux^ 
bien  autrement  scandaleux  sûrement 
que  celui  qui  distribue  aux  chaumières 
les  œuvres  philosophiques  de  Voltaire  5 
mises  à  la  portée  de  l'indigence  elle- 
même. 

18* 


(  aïo  ) 

A  Besançon  ,  une  location  de  chaise 
rapporte  1 1,000  fr.  ;  quelle  concussion, 
quelle  dii  ipidalion  de  deniers  des  la- 
milles  î  Passe  pour  les  représentations 
théâtrales,  qui  quelquefois  produisent  la 
même  somme  en  un  seul  jour.  Dans  ce 
cas  ,  la  perception  devient  édifiante  et 
morale;  aussi,  à  Besançon,  le  commerce 
tombe-t-il  tout-à-fait. 

De  jeunes  néophytes  sont  confirn)és; 
ils  se  cotisent;  chacun  d'eux  paye  cinq 
sous  pour  parer  l'église.  ConuDent  les 
tribunaux  ferment-ils  les  yeuxsurd'aussî 
affreuses  exactions  >  et  comment  se 
trouve-î-ildes  prêtres  assez  cupides  pour 
se  les  perniettie  ? 

Lne  chapelle  ,  dans  nn  hôpital  ,  est 
rendue  à  Thôpital  même  à  qui  elle  ap- 
partenait ,  par  î'iiutorilé  compétente  , 
qui  juge  qu'elle  a  dû  être  délaissée  par 
les  protestaus  faute  de  titres  suffisans 
de  ceux-ci.  Selon  un  U5.:ge  invariable 
de  l'Eglise,  d'adresser  à  Dieu  le  cantique 
d'action  de  grSces^lornde  la  bénédiction 
de  tout  lieu  consacré  au  culte  ,  le  Te 
Deuni  etit  chanté  par  le  chapelain  Les 
catholiques  n'ont  chanté  le  Te  Dcum 
que  pour  triompher  des  prolcotausjhaiue 
aux  catholiques  ! 
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Un  éveque  s'agenouille  dans  Ips  tem- 
ples sur  un  carreau.  (Quelle  mollesse  ! 
blâme  aux  évêquesîDes  pierres  hrilleni, 
dans  quelques  grandes  cérémonies,  sut 
les  habiis  sacerdotaux  !  Quel  faste  I 
blâme  aux  évêques  ! 

Daris  ce  siècle  d'éminente  simplicité  , 
ils  montent  bien  quelquefois  en  carrosse. 
Vit-on  janîais  un  tel  orgueil!  et  com- 
ment s'alimente-t-il  cet  orgu' il  ?  par 
l'inégale  répartition  des  salaires  ecclé- 
siastiques. Les  pauvres  curés  de  cam- 
pagne n'ont  rien;  les  évêques  jouissent 
d'une  opuleuce  scandaleuse  :  haine  aux 
évéques  î 

Haine  aux  prêtres  de  Saint-Vincent 
aussi  !  haine  aux  Frères  de  la  Charité, 
Leurs  iiJtérêJs  terrestres  et  la  fiscalité  . 
voilà  le  mobile  des  premiers.  Les  seconds 
veulent  évidemment  rentrer  dans  tous 
les  hôpitaux.  Rentrer  dans  les  hô[>itauxî 
reconquérir  ambiliéusement  le  titre  de 
serviteurs  des  malades  tourmentés 
p:ir  les  plus  dégoûtantes  infirmités  ! 
vouloir  goûter  de  nouveau  lineffabîe 
jouissance  d;;  soigner  la  peste,  les  ma- 
ladies contagieuses,  de  partager  .  de 
soulager  les  souffrances  de  pauvres 
blessés  5   se   dévouer    sans  réserve    à 
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consoler  et  assister  (es  indigens!  Qui  , 
en  effet ,  ne  s'^y  méprendrait  ?  Quel 
bon  esprit  ne  voit  chiirement  qu'il 
n'y  a  lu  que  cupidité  ,  ambition  et  usur- 
pation ? 

Puis  ,  à  l'appui  de  toutes  ces  décla- 
mations générales  ,  sont  répandues  en 
fou^e  d«ns  les  deux  journaux  toutes  les 
anecdotes  exotiques  et  indigènes  ,  rro- 
pres  à  aigrir  les  esprits  irréfléchis;  anec- 
dotes qu'on  ne  prend  pas  même  la 
peine  de  vérifier  ,  et  encore  moins  de 
prouver. 

Là  ,  c'est  un  boucher  de  Rome  flétri 
dernièrementpar  le  bourreau  pour  aroii' 
mangé  des  côtelettes  le  vendredi. Conte 
absurde  autant  que  faux. 

Ici,  c'est  nn  procureur  du  Roi, 
plus  doux  ,  qui  ne  requiert  qu'un  an 
d'emprisonnenîent  pour  un  délit  pareil, 
et  sûrement  tout  aussi  vrai. 

Il  y  a  une  ville  où  l'on  a  forcé  des  en- 
fans  protestans  d'assister  à  une  proces- 
sion. 

Dans  une  autre,  un  curé  a  fait  renon- 
cer d'autres  enfans  à  leur  première 
communion  ,  comme  l'ayant  faite  sous 
les  auspices  d'un  mauvais  prêtre. 

Danb  les  Pays-Bas,  il  y  a  des  ecclé- 
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siustiques  qui  font  des  exorcismes  pour 
de  l'aigjnt. 

AilUHn«i  ,  un  prplre  qu'on  ne  nomme 
pas  ,  et  dont  on  n'imlique  pas  io  pays  , 
lait  une  remontrance  puijlique  a  une 
femme  qn^on  ne  nomme  pas  davantage. 

A  Perpignan,  des  prêtres  ont  eu  1  in- 
décence de  faire  signe  à  des  catholiques 
de  s'agenouiller,  pendant  que  M.  l'évê- 
que  donrjat  sa  benédiction- 

Dans  un  iieu  qu'on  ne  dé-igne  pas  , 
un  prêtre  ,  qui  portait  le  Viatique  sous 
un  dais,  s'étoime  de  ce  qu'un  marchand 
catholique  reste  debout  sur  la  poile, 
et  le  u'archand  entre  en  conversatioQ 
avec  It^  pi-r-tre,  pour  se  moquer  de  soji 
étoimemtJit. 

Dans  liu  autre  limj  qui  n'est  pas  plus 
désigné  ,  une  autre  conversation,  égale- 
ment édifiante,  entre  un  catholique  qui 
veut  (aire  passer  son -cabriolet  à  travers 
une  [)!'ocession  du  saint-sacreuient  ,  et 
un  cuié  auquel -le  pieux  voyageur  de- 
mande (le  qu^i  droit  il  f;Ut  une  proces- 
sion le  jour  de  l'octave. 

Les  citations  ne  finiraient  pas  ,  si  le 
soussigné  voulait  rapporter  tous  les  mé- 
faits reprochés  par  les  deux  jounuilistes 
aux  prûlres. 
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Ces  coups  ainsi  portés  au  culte  et  à 
ses  ministres  se  renouvellent  tous  les 
jours  dans  chaque  feuille  ;  et  ce  qui 
achève  d'éclairer  sur  le?  perverses  in- 
tentions qui  inspirent  le  déhurdement 
de  nfialveiilance  contre  eux,  c'est  (ju'il 
n'est  jamais  question  d'eux  que  pour 
les  dénigrer;  du  reste  .  jamais  un  mot, 
un  seul  mot  en  faveur  des  vertus  ou  des 
bienfails  qui  naissent  d'une  piété  sage 
cl  éclairée;  de  manière  que  tous  ceux 
qui,  ';haque  malin,  forment  leur  opi- 
nion sur  celle  du  journal  ,  sont  ame- 
nés par  une  ptnte  insensihie  à  ne  voir 
dans  la  religion  catholique  qu'une  source 
de  fanatisme  ,  d'orgueil  et  de  persé- 
cution. 

Et  c'est  en  effet  là  que  Teut  arriver  le 
parti  dont  les  deux  journaux  sont  les 
îrompelles. 

En  attendant  le  néant  religieux  , 
le  protest  .ntisme  est  ce  qu'ils  a])pel- 
lent. 

C'est  ainsi  qu'ils  applaudissent  à  la 
résolution  quiis  prêtent  calomnieuse- 
menl  à  la  commune  de  Versoix  ,  d'a- 
postasier,  si  ou  ne  lui  donne  pas  un  curé 
qui  agrée  aux  libéraux. 

C'est  ainsi  que  ces  pieux  cathpliqueg 
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dénoncent  aux  Genevois  les  manœuvres 
pratiquées  ,  disent-ils,  par  les  prêtres, 
pour  convertir  leurs  enfans ,  et  avertis- 
sent les  pères  de  fanulle  de  se  mettre 
bien  en  garde  contre  des  tentatives  pa- 
reilles :  tolérance  un  peu  restreinte  ,  il 
est  vrai  ,  et  qu'on  pourrait  s'étonner 
aussi  de  ne  pas  voir  s'étendre  aux  sau- 
vages ,  que  nos  missionnaires  veulent , 
au  prix  même  du  martyre  ,  conquérir 
à  la  religion  chrétienne. 

C'est  ainsi  qu'ils  l'ont  dire  au  menui- 
sier de  Troyes,  Jacquot^  le  même  qui 
dernièjenient  p!aid;'.iî  contre  le  chape 
lain  de  l'hôpital  de  celte  ville  ,  pour  se 
faire  restituer  un  mauvais  livre  saisi 
par  le  chapelain,  que  pour  échapper 
aux  tracasseries  des  prêtres  il  reste  un 
moyen,  celui  de  se  faire  huguenot. 

C'est  ainsi  qu'ils  peignent  le  catholi- 
cisme opposé  partout  à  la  liberté  ,  et 
ayant  rin'né  ,  par  cette  opposition,  l'af- 
franchisseD:ient  ces  catholiques  d'Ir- 
lande. 

C'est  ainsi  qu'ils  indiquent  aux  fidè- 
les, apparenunent  comme  un  uîoyen  de 
salut,  de  cesser  d'aller  dans  les  églises 
et  de  s'adresser  aux  prêtres  ;  qu'ils  con- 
seillant 5  si    les  prêtres   ne  veulent  pas. 
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les  recevoir,  de  secouer  la  poussière  de 
leurs  pieds  et  d'ailer  ailleurs;  qu'ils  in- 
sinuent ,  enfin,  aux  parrains  et  mar- 
raines que  n^'adniertent  pa»  les  prêtres 
catholiques  ,  de  fr.îpper  à  des  portes 
moins  inexorables  ,  et  de  demander  à 
d'antres  ministres  du  Dieu  âea  Chrétiens 
la  prière  et  I  eau  sainte  que  les  catholi- 
ques leur  refusent. 

Kt  ces  conseils  fructifient. 

Ce  sont  ces  journali^-tes  eux-mènje?f 
qui,  par  une  sorte  de  bravade  philoso- 
phique ,  se  chargent  d'en  fournir  la 
preuve. 

Tls  publient  la  lettre  d'un  individu 
ignoré  ,  qui,  mécontent  ,  de  son  propje 
a\cu,  d'une  suj^presslon  de  gravures 
obscènes  ,  prononcée  du  consentement 
des  parties  intéressées,  par  cette  auto- 
rité à  laqueile  est  confiée  la  surveillance 
des  mœurs  ;  plus  mécontent  d'un  prê- 
tre assez  haidi  pour  n'avoir  pas  voulu 
donner  à  Tenfant  d'un  chiétien  uit  nom 
du  paganisme  ,  s'applaudit  d'être  allé 
présenter  son  nouveau-né  à  un  ministie 
prote>>tant  plus  complaisant  ,  et  d'avoir 
apostasie. 

Sur  quoi  peu.t-on  jngrr  l'exquise 
boDue   foi  de  ces  ennemis  du  prosély- 
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tisine  ,  qui  crit^nt  aux  protestans  de  se 
garder  îles  c;it!ioliques  appliqués  à  les 
convTlir,  et  aux  ciUhoiique' crabjurer 
leur  toi  pour  se  faire  proteslatis. 

En  dépit  de  leur  hypocrisie,  leurs  des« 
seins  sont  donc  mis  à  nu  ! 

Leur  odieux  projet  de  ruiner  la  reli- 
gion marche. 

Il  est  temp^  que  \i\  justice  ouvre  les 
yeux  sur  de  '.elles  i'ureurs  pour  les  re- 
fréner. 

Ce  considéré  ,  le  procureur-général 
du  Roi  requiert  qu'il  plaise  à  M.  le  pre- 
mier président  l'autoriser  d'assigner  les 
auteurs  responsables  des  journaux  inli- 
tulés  le  Constitutionnel  et  le  Courrier 
Français  ,  à  tels  jour  et  heiu-e  qu'il 
plaira  à  M.  le  prenner  président  d'indi- 
quer ,  par-devant  la  Cour,  en  audience 
solennelle  de  d(,'ux  chambres,  qu'il  sem- 
blera également  bon  à  M.  le  premier 
pré.-ident  de  désigner,  pour  y  voir  dire, 
qu'attendu  que  l'esprit  desdils  jouiuaux, 
résultant  de  l'enseudjle  de  leurs  l'euilles, 
et  notamment  d'une  succession  d'arti- 
cles cités  en  entier  par  l'exposant  , 
dans  un  cahier  signé  dt;  lui  ,  joint 
au  présent  réquisitoire  ,  et  qui  ,  en 
même  temps  qu'ictilui,  sera  notifié  aux- 

î9 
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dits  éditeurs,  est  de  nature  à  porter  at- 
teinte au  respect  dû  à  la  religion  de 
l'Etat,  lesdits  deux  journaux  seront 'et 
demeureront  suspendus,  savoir, /et^o.'ts- 
iituiionnel  pendant  un  moit^,et  le  Cour- 
rier Français,  attendu  la  récidive,  pen- 
dant trois  mois. 

Pour  répondre  à  toutes  autres  fins  de 
droit,  et  pour,  en  outre,  se  voir  con- 
damiier  aux  dépens. 

Fait  au  parquet  de  la  Cour  royale  de 
PariSi  le  3o  juillet  182D. 

Signé  Beilart. 


PERORAISON 

DL^  DISCOUÎIS   DE   M.    DE  BROË , 


AVOCAT-GÉSÉHAt. 


Nous  nous  arrêtons,  W essieu rs;  et 
nous  no  trouvons  plus  la  défense  armée 
que  d'un  seul  mot  :  Les  libertés  de  CE- 

glise   gallicane! El   vraiment, 

l'homme  impartial  qui  lit  les  articles 
dénoncés,  n'est-il  pas  étonné  de  voir 
intervenir  ce  mot?  £h  quoi!  c'est  pour 
défendre  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, qu'exhumant  un  livret  non  blâ- 
mé depuis  vingt  et  un  ans,  on  le  rajeunit 
njensongèrement,  pour  présenter  des 
prOtres  comme  distribuant  dans  les  peU" 
sions  un  exposé  complet  de  combinai- 
sons LES  PLUS  monstrueuses  dc  la  dé^ 
bauclie^  un  traité  de  corruption  1  C'est 
pour  défendre  ces  libertés  qu'on  accuse 
calomnieuscment  des  prêtres,  qu'on  ne 
nomme  pas,  de  refuser  de  fai?'e  faire 
la  première  communion  aux  enfans  qui 
vont  aux  écoles  mutuelles ^  d'exclure  des 
secours  de  la  charité  les  parens  malheu- 
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retix  qui  y  envoient  leurs  enf;ins;  d'ef- 
frayer les  uns  par  la  terreur  et  la  perse- 
culion ^  et  de  subjuguer  les  autres  par 
la  misère  y  tA  faim  et  ToriES  ses  hor- 
reurs !  C^est  pour  défendre  ces  libertés, 
qu'on  se  plaît  à  montrer  d'autres  prê- 
tres comme  colportant  des  boutiques 
AMBULANTE-^ ,  faisant  le  commerce  en  prê- 
chant contre  les  nègocians  ,  vendant  des 
petits  livres  à  deux  sous  ^  où  la  licence 

DES  EXPRESSIONS  REVOLTE  LA  PUDEUR  TI- 
MIDE et  ne  blesse  pas  moins  la.  cra.^'TEté 
DU  COELR  que  cel  e  du  langage,  n'aimant 
que  des  caravanes  mondaines  ,  une  vie 

AVENTUREUSE,  des  DINERS  SOMPTUEUX,  doS 
PRÉDICATIONS  NOCTURNES  ,    où     On     réuillt 

dans    de    mystérieuses    chapelles    des 

JEUNES    FILLES,   de-;   FEMMES,    OÙ    l^OU    86 

livre  aux  élans  d'une  ardeur  équivoque  ! 
GVst  pour  défendre  ces  libertés  ,  qu'on 
publie  Lous  les  récits  arrangés  à  plai'^ir 
de  ces  commis  voyageurs  auxquels,  par 
dégoût ,  nous  ne  pouvons  que  vous 
renvoyer!  C'est  pour  défendre  les  li- 
berlés  de  l'Eglise  gallicane,  qu'on  pré- 
sente mensoiigèrement  les  écoles  chré- 
tiennes comme  pesant  sur  le  peuple 
par  y  impôt ,  et  les  écoles  mutuelles 
comme  dépouillées  même  de  dons  vo- 


lontaires  j  (iiiand  c'c-^t  précisément  le 
contraire  qui  est  vrai  !  G'^^st  pour  dé- 
fendre ces  libertés,  qu'on  fait  l'objet 
d'une  juste  inquiétude  du  passage  à 
Nantes  d'un  captioin  qui  s'y  embarque  ; 
qu'on  y  pîi'.ce  des  acquisitions  de  ter- 
rains ,  des  édifications  de  couvens,  qui 
sont  autant  de  fables;  qu'on  dénonce  la 
fortune  colossale  de  ce-<  trapistes  de  la 
MeMleruye  dont  te  pays  se  passerait 
bien,  quand  une  province  entière  est 
fertili-ée  ,  enseignée  ,  secourue  par 
eux!  C'est  pour  défendre  ces  libertés, 
qu'on  signale  cnlomnieusement  les  ca- 
fés des  i  ampagçîes  comme  percevant  les 
redevances  d'autrefois  à  la  manière 
TURQUE,  AU  MOTETS  d'avames ;  puis  les 
diamans ^  les  pierreries,  l'or,  les  pré- 
cleuses  dentelles,  les  équipages  de  cet 
épiscopat,  donl  vous  connaissez  le  trai- 
temenl  !  pui>  \e%  palais  ,  les  cellules  des 
religieux  resplendissantes  d'or,  de  diâ- 
juans  ,  d  élèi^antes  broderies. 

C'est  pour  défendre  nos  libertés  gal- 
licanes ,  qu'on  publie  ct-lle  Gazette  ec- 
clésiastique dans  laquelle  on  s'interpose 
encore  d<ms  l'adHiinistralion  de  la  com- 
munion ,  où  on  diffctnie  si  indignement 
un    curé   voisin    de    Paris,    qu'on    ne 
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nomme  pas  ;  où  on  irivcnlo  à  Châlons 
tlc'?  quêtes  ridicules  qui  n'ont  pas  exis- 
té !  C'est  pour  délcndre  ces  liberlés, 
qu'on  accepte  la  ciientellc  de  cet  indi- 
vidu prévenu  d'insultes  envers  une 
procession,  et  dont  nous  T(nis  enga- 
gfeons  pa»  curiosité,  à  lire,  au  dossier, 
senlenie.it  les  conclusions  !  C'est  pour 
défendre  ces  liiDertés,  qu'on  se  piaît  à 
fixer  sans  ce^se  les  yeux  du  peuple  sur 
l'innnoi alité,  les  crimes  ,  les  délits  des 
prêtres!  C'est  pour  défendre  ces  liber- 
tés, qu'on  impute  caiofnnieusement  à 
l'évêque  de  Moulins  des  instructions 
qu'il  n'a  pas  données;  qu'on  parodie  les 
paroles  de  l'évêque  de  Perpignan  à  des 
hommes  qui  ne  se  découviaienl  pas 
devant  la  Croix  ;  qu'on  tronque  la  cir- 
culaire de  l'évoque  de  Châions  ,  et 
qu'à  propos  d'une  mesure  pour  les 
livres  d'école,  on  le  présente  comme 
ne  reconnaissant  îh  l'existence  des  lois , 
ni  les  droits  du  poiivoi)'  exécutif  !  C'est 
pour  défendre  les  libertés  de  l'Eglise 
gdlicane,  qu^on  se  scandalise  si  des 
protestans  ont  à  saluer  la  Cioix,  si  un 
curé  va  deux  fois  chez  un  de  ses  pa- 
roissiens pour  rengager  à  remplir  ses 
devoirs  de  catholique!  C'est  pour  dé- 
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fendre  ces  libor'é.s, qu'on  en^^nge  les  ci- 
toyens à  (léjcrler  les  temples  oA  ,  dit- 
on.  on  prie  Dieu  avec  scandale;  qu'on 
les  exhorte  à  se  dél)arrasser  de  vieilles 
habitudes  ,  de  préjui^ès ,  de  coutumes 
religieuses ,  à  ne  pas  f.iire  confirii:er 
leurs  enians  ,  pliHôt  que  de  donner 
cinq  sous  !  C'est  pour  défendre  les  li- 
bertés de  l'égiise  gallicane  ,  enfin  , 
qu'on  excite   à  abjurer  la   religion  de 

-celte  église,  tantôt  par  l'exemple  de 
toute  la  population  d'une  connr.uise, 
tantôt  par  d'autres  exemples  particu- 
liers ;    là  ,    otïrant    des    portes    moins 

•î:!ïexorables;  ici,  la  charité  d'un  pas- 
teur protestant;  partout,  poursuivant, 
déchirant  les  personnes  et  les  choses  ? 

C'est  à  vous,  31essicurs ,  à  voir  si 
vous  voulez  encourager  de  semb  ablos 
désordres.  Quel  homme  sincère  peut 
nier  le  2nal  que  font  ces  déciamatioris  . 
ces  mensonges  quotidiens  transportés 
chaque  jour,  et  adoptés  sans  contrôle 
jusqu'au  fond  du  dernier  vilhige? 

Et  s'il  est  vrai  que  des  fautes  ont  été 
commises,  est-ce  donc  une  raison  pour 
donner  un  libre  cours  à  rimpiéîé  ?  La 
magistrature,  dans  cette  auguste  pro- 
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teclion  qu'elle  doit  à  la  religion,  base 
de  toute  société,  doit-elle  donc  déserter 
la  loi  qui  s'en  est  reposée  sur  elle  ? 

Deii  fautes  ,  répète- 1- on  !  xMais  pense- 
t-on  bien  qu'autoiiser,  qu'exciler  conlre 
le  clergé  celte  perséculion  t'uneste,  qui 
le  place  en  dehors  de  la  société,  ce  soit 
porter  au  mal  un  remède  salutaire  !  Ne 
craindrez-vous  pas  que  tous  les  jours, 
flélii,  dégradé,  le  sacerdoce  ne  puisse 
plus  dés<'rniais  recruter  ses  rangs  que 
dans  des  classes  sociales,  où  la  nature  de 
la  première  édiication, et  ensuite  lecon- 
tiasle  ménie  des  situations,  peuvent  ne 
devenir  qu'une  cause  de  plus  et  de  fautes 
et  d'erreurs  ?  Àh  !  s'il  nous  appartenait 
de  la  développer  ici,  celte  peiKsée  juste 
et  féconde,  ne  remonterions  nous  pas 
aussitôt  à  ces  temps  déplorables  où  l'on 
commença  comme  on  recommence  au- 
jourd'hui ?  Malheur  alors  aux  hommes 
qui  ne  virent  que  le  momcuit,  l'acces- 
soire, et  qui  ne  mesurèi-ent  pas  d'un 
œil  profond  les  temps,  les  ba-ses  des 
cho.>-es!  Qu'il  fut  cruel  et  sanglant  leur 
réveil!  et  qui  sait  ce  que  plus  d'une 
fois  leur  dit  celte  conscience  qu'on  re- 
trouve froide  et  ^('vève  après  les  jours 
donnés  aux  entraînemens  funestes  ?. ... 


(  "5  ) 

Mais.  Messieurs  ,  elles  n'ont  jamais  été 
les  vôires.  ces  préo(.'Ciipati(ins  si  éloi- 
gnées de  cette  haute  et  salutaire  inspec- 
tion qu'aussi  nruis  demandons.  Et  que 
venons-nous  ici  vous  répéter,  si  ce 
n'est  les  leçons  que,  depuis  dix  ans, 
nous  recevons  de  votis  ?  Non  ,  non  ,  ja- 
mais la  chose  publique  ne  courra  de 
pareils  dan<;ers,  tant  que  la  défense  de 
la  religion  sera  confiée  à  la  Cour  Royale 
de  Paris. 
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